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PRÉ  FACE. 

U*  ancien ,  nommé  Fannius  ,  dont  parle 
P  line  ,  qui  avoit  fait  !hi foire  du  régné  de  Né- 
ron  9  &  qui  en  avoit  peint  toutes  les  horreurs  y 
vit  dans  un  fonge  Néron  entrer  dans  fa  cham¬ 
bre  ,  s  ajfeoir  fur  fon  lit  y  prendre  le  premier 
livre  de  Jon  hifoire ,  le  lire  y  paffer  au  fé¬ 
cond  ,  au  troifieme  y  cy  Üocil  abattu  ?  conf- 
terne  y  Je  retirer  la  tete  t?  ai  fée  y  comme  écrafé 
fous  le  poids  de  la  honte  &*  de  la  vérité. 

Que  rhifiorien  dut  être  content  à  fon  ré¬ 
veil  !  &  qui  ne  v  ou  droit  ,  comme  Fannius  y 
lire  a  tel  roi  decede  fon  hifoire  !  car  les  mé- 
chans  princes  ont  encore  une  confcience  ?  & 
c  ef  l  hifoire  jeule  qui  les  punit  dans  le  fein 

des  grandeurs  &  jufques  dans  la  tranquillité 
de  la  tombe. 

Les  faits  des  grands  y  difoit  Henri  IF , 
de  quelque  nature  qu! ils  puijfent  être  9  ne  meu¬ 
rent  jamais •  Cette  cenfure  publique  y  éternelle 


F*  ; 
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&  vivante  efl  le  frein  du  pouvoir  qui  paroît 
fans  bornes.  Qui  n admirera  la  réaction  qui 
exifle  entre  le  defpotifme  du  moment  &  la  jufl 
tice  des  Jlecles  ? 

On  dira  que  les  mauvais  rois  ont  échappé 
a  leur  plus  grande  punition  9  quils  n  ont  pas 
tenu  en  main  les  fafles  de  leur  régné  ;  mais  il 
efl  probable  quils  ont  tous  preffenti  plus  ou 
moins  le  jugement  de  la  poflérité ,  &  quils 
ne  fe font  pas  flattés  eux-mêmes  de  lui  Iran  fl 
mettre  un  nom  refpeclé.  La  tyrannie  femble 
deviner  d'avance  P  écrivain  vertueux  ,  &  pâ¬ 
lit  devant  le  volume  véridique .  «  Ce  que  la 
»  juflice  na  pu  fur  vos  têtes  >  dit  Montaigne  9 
»  c  efl  raiflon  qu'elle  l'ait  fur  votre  répu  ta - 
»  don.  »  Bonis  nocet  qui  maüs  parcit. 


PERSONNAGES. 

Louis  xi. 

LE  DAUPHIN  fon  fils, 

ANNE  ,  fille  aînée  de  Louis  XI,  ComteJJe  de 
B  eau/ eu. 

JEANNE ,  fille  cadette  de  Louis  XI ,  Duché  [Te 
d'Orléans. 

LOUIS,  Duc  d'Orléans  y  qui  fut  depuis 
Louis  XII . 

LE  COMTE  DE  BEAUJEU. 


ROCHEFORT  ,  nouvellement  chancelier. 
DE  LA  VAQUERIE,  premier  Préjîdent 
du  parlement . 

S.  ROMAIN  ,  P rocureur  -  général. 

FRANÇOIS  DE  PAULE ,  hermite  de  la 
Calabre. 


LE  CARDINAL  D’ALBI. 

LE  CARDINAL  DE  LA  BALUE. 


CO  CT  1ER  ,  Médecin . 


DOYAC 

LEDAIM  ,  ^  Minijîns  d'état. 
TRISTAN  L’HERMITE ,  Grand  F - 


ivôt% 


*  *  • 

VîiJ 

ANTOINE  DE  N  AXA ,  Nonce  du  Pape, 
GRJMALDI ,  à  la  fuite  du  Nonce . 

JAQUES  R.OZAT ,  avec  huit  Cordeliers  de 

Lombardie . 

CHANOINES  DE  COLOGNE* 


OLîViER  SALLART,  Lieutenant  -  général 

des  chafs. 

OFFICIERS  de  chafe  &  PAYSANS. 

UN  ENVOYE  de  Baja^t. 

DÉPUTÉS  du  Parlement . 

HUISSIERS  accompagnant  le  Parlement . 

SEIGNEURS  &  Grands  de  la  Cour* 

DÉPUTÉS  des  Suifes. 

JAQUES  MOBOURG. 

GUILLAUME  TONNA  RD. 

AUTRES  GARDES  &  OFFICIERS. 


TROUPES  de  Payfans  &  de  Payfannes* 

hérauts  d'Àrmêsü 


La  fcene  ef  au  château  du  P  le  [fs- lé  s-Tours  7 

en  14  85. 
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LA  MORT 

:DT.  ÎOr  X  S  3TT, 

ROI  DE  FRANCE. 


(  II  fait  nuit  ;  le  théâtre  repréfente  une  vafe 
fohtude ,  au  milieu  de  laquelle  ef  un  châ¬ 
teau  bail  en  briques  5  fraifé  de  gros  cram— 
pons  de  fer  à  plufieurs  branches  ;  quatre 
tourelles  de  fer  flanquées  aux  quatre  coins  / 
tout  le  dehors  ef  environné  de  fojjés  en¬ 
toures  de  barreaux  de  fer  ;  des  fanaux  aux 
grilles  &  au  haut  du  chateau  éclairent  ce 
heu  dans  F éloignement,  ) 
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IA  MORT 


SCENE  PREMIERE. 

(  Tonnard  ,  ftruindh  ,  efl  f„r  le  devant  du 
theatre  dans  l  obfcurité  ,  appuyé  fur  J  a. 
pique  •  on  entend  des  voix  de  fcntinelUs 
qui  répètent  dans  Le  lointain  ,  feminelle  , 
prenez  garde  a  vous  !  On  entend  un  bruit 
de  voix  qui  crient ,  qui  vive?  ) 

TONNARD  ,  répondant  aux  autres 

voix  tris- fort. 


Q 


UI  vive  ? 

Une  Voix  répond . 

Courier  pour  le  Roi. 

TONNARD,  avançant  fa  pique 

en  arrêt . 

A  bas  de  cheval.  . .  Holà  9  à  moi  l’avant- 
garde  ! 

(  Des  foldats  acc  turent ,  ayant  un  officier  à 
Leur  tête  ;  d? autres  foldats  amènent  Le  cou • 
rier  qui  tfl  defeendu  de  cheval  ;  Les  deux 
détachemens  fe  rencontrent  au  milieu  du 
théâtre ,  où  efl  La  fcntinelle .  ) 
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SCENE  IL 

MOBOURG,  au  milieu  des  gardes* 

-E H  ,  meffîeurs  !  je  ne  fuis  pas  un  ennemi. 
L’Officier,  qui  s'avance. 

Qui  va  là  ?  .  .  Qui  vive  ? 

M  O  B  O  ü  R  G. 

Courier  pour  le  Roi  ;  voilà  la  dixième  fois 
que  je  le  répété. 

L’Officier. 

Dites  votre  nom. 

Mobourg» 

Jaques  Mobourg. 

L’Officier. 

De  quel  pays  ? 

Mobourg. 

De  Rouen. 

L  ’  O  F  F  I  c  I  E  Ro 
D  où  venez  -  vous  ? 

Mobourg. 

De  Madrid. 


LA  MORT 


L’Officier. 
Qui  vous  envoie  ? 

M  o  B  o  u  R  G. 

»  *  '  • 

Don  Verneîàs. 

L’Officier, 

Vos  paffe-ports  ? 


'  Gf!»!. 


M  O  B  O  U  R  G. 

Les  voici. 

L’Officier. 

Ou  font  vos  dépêches  ? 

M  O  B  O  U  R  G. 

Dans  ma  vatife  ,  qui  efl  fur  mon  cheval  ; 
vos  fentinelles  le  retiennent  ici  près. 

L’ Officier, æ  fies  gardes» 
Allez,  qu’on  m’apporte  la  valife. 

(  Tandis  que.  V Officier  lit  les  paffie*  ports  9  on 
apporte  la  valife  ,  que  ton  pofi  à  terre . 
Mobourg  t  ouvre  &  en  tire  un  paquet  qui  il 
pi  ef ente  à  P  Officier», 

L’Officier  lit  Padrefe. 

«  Adreffé  à  Louis  XI ,  roi  de  France  ,  en 
n  fon  château  du  Pleffis  -  lès  -  Tours*  » 
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eft  en  réglé.  (  Aux  [aidais  des  gardes  avan¬ 
cées  ,  qui  Vont  amène,  )  Retournez  à  vos  por¬ 
tes.  (  A  Tonnard .  )  Vous,  Sentinelles  ,  je  vous 

-  4 

configne  la  garde  de  cet  homme  jui qu’au 
jour;  &  nous  Saurons  alors  s’il  peut  entrer. 
(  Il  fi  retire ,  &  Us  gardes  emportent  le  pa¬ 
quet.  ) 


L-t&TÀ 


SCENE  III. 

-(  Elle  fe  pajje  dans  un  corps-de- garde,  ) 

TONNARD,  MOBOURG, 


M  O  B  O  U  R  G. 

Camarade  , ma  foi ,  cette  place  eft  moins 
déplaifante  pour  un  cavalier  haraffé. 

Tonnard. 

Jaques  Mobourg ,  je  gage  ,  ne  Sait  pas 
qu’il  eft  fi  près  d’un  bon  ami  de  Son  pere» 

Mobourg. 

Vous  me  coimokTez  } 
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T  O  N  N  A  R  D. 

Touchez  îà  ,  pays.  Je  fuis  le  vieux  Guil¬ 
laume  Tonnard, 

Mob  o  u  r  g. 

Guillaume  Tonnard  !...  Attendez  ,  oui , 
oui  ,  je  me  rappelle. .  .  Comment ,  ce  feroijt 
vous  que  j  aurois  vu  *  il  y  a  fî  long  -  tems  } 

Votre  frere  demeuroit  vis  -  à  -  vis  de  notre 
porte. 

Tonnard. 

1  Tout  juffe. . .  Oh  !  nous  avons  pris  bien  des 
années  depuis  que  nous  ne  nous  femmes  vus. 

M  O  B  O  U  R  G. 

C  etoit ,  autant  qu  il  m’en  fouvienf,  vers 
ï  an  141  J’etois  bien  jeune  alors  ;  &  vous  3 
vous  reveniez  déjà  de  la  guerre. . .  Comme 
Fâge  nous  a  rapprochés  depuis  !  La  ving¬ 
taine  d’années  de  différence  ne  s’apperçoit 
plus  à  préfent. 

T  O  N  N  A  R  D. 

J’ai  quatre-vingt-huit  ans  &  de  la  fan  té  ; 
voilà  tout  mon  bien  ;  encore  ferme  &  droit. .  0 
Tu  vois  un  vieux  arbre  3  fur  lequel  ont  paffé 
bien  des  orages. 
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MOBOURG,  t embrasant. 
EmbrafTons  -  nous  *  cher  compatriote* 
(  Fouillant  dans  fa  valife .  )  J’ai  là  une  bou¬ 
teille  d’un  vin  vieux.  Ami ,  confortons-nous* 
A  la  fanté  des  nôtres. 

T  O  N  N  A  R  D. 

Volontiers ,  pays.  A  la  fanté  des  nôtres. . . . 
La  nuit  eft  froide  fur  le  matin ,  &  cela  ré¬ 
chauffe.  . . .  Mais  il  me  femble  voir  ton  pere. 
Tu  lui  reffembles;  fon  gefte,  fon  front,  fa 
voix. .  .  . 

Mobourg. 

Le  cher  homme  a  fait  une  fi  trifte  fin  ,  que 
je  n’y  fonge  point  fans  treflaillir  de  douleur* 
T  O  N  N  A  R  D. 

On  m’a  bien  dit  que  les  tiens  avoient  eu 
du  malheur  ;  mais  je  n’ai  fu  aucun  détail.  . . . 
Conte  -  moi  cela. 

Moboxjrg. 

Puis -je  parler  librement  ? 

T  O  N  N  A  R  D. 

Oui  ;  nous  fommes  feuls ,  &  perfonne 
n’écoute* 

•  '*  V 
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M  O  B  O  U  R  G. 

>  Je  Pen(e  bien  qu’avec  Tonnard  il  n’y  s 
rien  à  appréhender. 

Tonnard. 

Certes  ,  il  feroit  beau  d'avoir  de  la  crainte 
avec  moi ,  avec  un  vieux  ami  des  tiens  !  .  .  . 
Va,  ie  foidat  blanchi  fous  les  armes  n’efi 
pas  fait  pour  être  un  efpion  ou  un  délateur. 

M  O  B  O  U  R  Go 

Tu  dis  vrai ,  &  je  te  crois. .  .  Ecoute.  Te 
rappelles* tu  le  mécontentement  général  fur 
la  conduite  du  nouveau  Roi  ,  au  commence*® 
ment  de  ce  régné  ;  les  charges  importantes  de 
1  état ,  otees  a  cies  hommes  de  mérite  ,  pour 
les  donner  a  des  gens  lortis  de  la  fange  & 
avides  de  faire  le  mal  ;  les  impôts ,  les  man~ 
geries ,  &  enfin  la  révolté  que  toutes  ces  mal** 
verfations  éleverent  par  tout  le  royaume  ? 

Tonnard. 

On  appella  cette  guerre  La  ligue  du  bien 
public .  J  étois  dans  ce  tems-là  du  bon  parti, 
m°l •  »  *  •  Nous  avons  combattu  dans  la  pfaine 
eie  Monthlery  ;  &  je  ne  fais  pas  trop  ce  qui 
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en  feroit  arrivé  ,  fi  le  Roi  n’eût  bien  vite  fait  la 
paix  ,  en  accédant  à  toutes  les  conditions. 

M  O  B  O  U  R  G. 

Oui  :  mais  cette  paix  fut  perfide  ;  5 C 
Louis  XI  y  tout  en  la  lignant  ,  tramoit  les 
moyens  d’en  violer  les  conditions.  Il  les  brifa 
toutes  Tune  après  l’autre  aufli-tôt  qu’il  en  eut 
la  force. . .  Par  ce  traité  il  avoit  cédé  le  duchi 
de  Normandie  à  fon  frere  ;  mais  il  lui  ravit 
bientôt  à  main  armée  cette  province  ,  &  punit 
cruellement  tous  ceux  qui  lui  éroient  attachés. 
Mon  malheureux  pere  etoit  de  ce  nombre. 
Viélime  de  la  fidélité  légitime  qu’il  portoit 
a  un  prince  qui  fe  faifoit  chérir  de  tous  ,  il 
fut  noyé  par  ordre  du  Roi.  Amh  mourut  ce 
citoyen  brave  &  vertueux  *  dont  tu  connus 
le  bon  cœur. 

T  O  N  N  A  R  D. 

Que  m’apprends  -  tu  !  .  .  .  J’en  fuis  faifi' 
d’horreur. 

M  o  b  o  u  R  G. 

Au  defefpoir  d’une  telle  tyrannie ,  je  me 
fins  expatrie  ^  &  j  ai  erre  long  -  teins  chez 


\ 
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LA  MORT 


1  étranger. ...  Je  ne  ferois  jamais  revenu ,  fi 
lm  bienfaiteur  qui  m’a  accordé  fa  confiance 
intime  ,  ne  m  eut  chargé  d’une  commiflion 
que  je  n  ai  pu  refufer. . .  Tu  penfes  bien  que 
je  n’approche  jamais  de  ce  Roi  qu’à  regret  & 
en  frémiffant. 

T  O  N  N  A  R  D. 

J  ignorois  que  mon  digne  ami  fût  mort 
d’une  maniéré  aufii  funefte. ...  Oh  !  com¬ 


bien  de  braves  François  ont  péri  aufli  injufte- 
ment  fous  les  trois  derniers  rois ,  &  pour  la 


caufe  de  la  patrie  !...  Fai  perdu  mon  aïeul  à 
peu  près  comme  tu  as  perdu  ton  pere.  Cétoit 
dans  un  foulevement  tout.au ffi  légitime,  à 
l’avénement  de  Charles  Vf  au  trône.  Quelle 
fuite  de  malheurs  &  de  forfaits  !  Un  roi  plein 
de  jeuneffe,  tombant  dans  des  accès  de  folie 
qui  durèrent  jufqu’à  fa  mort  !  Le  royaume 
déchiré  pendant  trente  années  par  cet  accident 
fatal  ,  St  qui  fe  trouva  trop  heureux  d’accep¬ 
ter  le  joug  de  l’Anglois  !  J’ai  vu  l’imbécille 
&  malheureux  monarque  dans  un  état  pitoya^ 
b!e,  garrotté,  manquant  de  tout,  &  le  jouet 
de  fes  valets  ! 


* 
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M  O  B  O  U  R  G. 

On  répété  encore  à  préfent  que  fa  mort 
fut  le  falut  de  la  France. 

T  O  N  N  A  R  D. 

Quel  falut  !  Et  peut-on  régner  avec  moins 
de  gloire  que  fon  fils  ?  Un  roi  comme  Char¬ 
les  VII  méritoit-il  qu’on  fît  tant  d’efforts 
pour  lui  rendre  la  couronne  déjà  flétrie  par 
le  plus  lâche  affaflinat  ?  Prince  fans  force  &c 
fans  ame  3  abandonné  à  la  plus  coupable  mol- 
îeffe ,  une  fervante  d’auberge  vint  montrer 
à  la  tête  de  fes  armées  les  vertus  qui  lui  ir.an- 
quoient  ;  &  le  lâche  eut  l’ingratitude  de  ne 
pas  fauver  cette  brave  héroïne  de  l’affreux 
fupplice  des  flammes.  Quel  avantage  la  France 
3  - 1  -  elle  retiré  de  tant  de  fang  verfé  pour  la 
défenfe  de  ce  monarque,  toujours  foible  &c 
toujours  tremblant  ?  Enfin  ,  il  s’enferma  dans 
une  tour  &  y  mourut  de  faim  ,  de  peur  d'être 
empoifonne  par  la  main  de  fon  propre  fils. 

M  O  B  O  U  R  G. 

Tout  ce  qu’on  redoutoit  de  ce  fils  dénn- 
Une  s  efl  accompli.  On  raconte  chez  l’étran- 
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?er  des  chofes  fi  étonnantes  que  je  n’ofe  ajou- 
ter  foi  à  ce  que  publie  la  renommée. 

T  o  N  N  A  R  d. 

J’ai  vu  pafier  deux  rois,  l’un  mort  dans  la 
clémence  ,  &  l’autre  accablé  de  terreur.  Je  les 
ai  tous  deux  gardés  comme  je  garde  celui-ci, 
qui  efi:  plus  farouche  que  les  deux  autres.  Vois 
ce  château  ,  ou  plutôt  cette  prilon  ,  où  il  s’en¬ 
ferme  volontairement,  pour  être  à  l’abri  des 
complots  qu  il  redoute.  .  „  Regarde  ces  tou¬ 
relles  de  fer  ;  au  travers  des  jours  veillent  fans 
ceffe  des  canonniers  prêts  à  tirer  au  premier 
fignal  ;  dix*  huit  mille  chauffe-trapes  font  au¬ 
tour  de  ces  grilles  de  fer  pour  en  interdire 
1  approche.  . .  As-tu  vu  tous  ces  foldats ,  ces 
fentinelles  avancées  &  les  nombreux  gibets 
qui  effraient  les  regards  à  l’abord  de  ces 
lieux?.  ..Juge  par  cet  afpeft,  de  l’état  de 
l’ame  de  celui  qui  s’eff  emprifonné  dans  l’in¬ 
térieur  de  ce  trille  féjour.  11  veille  peut-être 
en  ce  moment ,  &  prête  l’oreille  au  moindre 
bruit ,  qui  le  couvre  d'une  fueur  froide  ;  ou 
bien  s’il  dort  3  il  rêve  qu’on  affiege  ces  murs.  «  * 
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Dis  ,  envierois-  tu  une  couronne  à  ce  prix  ? 
Eft-ce  la  peine  de  faire  tant  de  malheureux, 
pour  l'être  ainfi  foi- même  ? 

M  O  B  O  U  R  G. 

Mais  fais-tu  qu’il  a  la  manie  de  vouloir 
faire  parler  avantageufement  de  lui  dans  les 
pays  étrangers ,  &  qu’il  y  fait  acheter  toutes 
fortes  d’animaux  rares  à  grand  prix,  non  par 
curiofité  ,  je  penfe  ,  mais  par  ofîentation  ?  Je 
viens  pour  recevoir  le  paiement  de  ceux 
qu’on  lui  a  fait  avoir  :  je  dois  faire  le  prix 
pour  des  chiens  de  Valence,  de  petites  mules 
de  Sicile,  &  de  petits  lions  de  Barbarie. 

T  O  N  N  A  R  D. 

Oui  !  6 1  il  ne  paie  point  fes  dotnefliques  , 
ou  les  menace  du  grand-prévôt  quand  ils  de¬ 
mandent  de  l’argent.  On  lui  apporte  tous  les 
jours  de  ces  fortes  de  paffe-tems ,  qu’il  fait 
venir  à  grands  frais  ;  mais  ils  ne  font  pas  plus 
tôt  devant  fes  yeux  ,  qu’il  les  fait  ôter  &  ne  les 
regarde  plus.  Xout  cela  eft  pour  faire  croire 
qu’il  cherche  des  amufemens  ,  &  qu’il  n’efl 
pas  fi  occupe  de  fon  mal  qu  on  le  dit.  Son 
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plus  grand  foin  eft  d’empêcher  qu’on  ne  ré¬ 
pande  qu  il  eft  malade ,  de  peur  qu’on  n’en 
profite  pour  le  détrôner. 

M  O  B  O  U  R  G. 

Si  la  Providence  ne  daigne  prendre  pitié 
de  ce  royaume  ,  que  deviendra-t-il  ?  Dieu  ! 
par  quels  fouverains  l'Europe  eft  gouvernée  ! 
En  Allemagne,  un  empereur  fuperftitieux , 
tremblant  Tous  les  coups  que  le  pape  lui  a 
portés,  promene  lâchement  ton  ineptie  de 
couvens  en  couvens  ;  il  s’eft  vu  ôter  la  cou¬ 
ronne  par  les  Hongrois,  qui  l’ont  placée  fur 
une  autre  tête  plus  capable  de  la  porter. 
En  Angleterre  ,  Richard  vient  de  faire  aifaf- 
finer  fes  neveux,  pour  régner  à  leur  place. 
Ferdinand  d’Efpagne  décele  un  efprit  ufur- 
pateur ,  rempli  de  perfidie ,  &  qui ,  d’accord 
avec  les  papes ,  fera  valoir  ce  nom  de  Catho¬ 
lique  qu’on  vient  de  lui  donner.  Louis  XI  a 
reçu  le  nom  de  roi  Très  Chrétien.  Que!  chré¬ 
tien  !  quel  homme  !  Voilà  donc  ceux  qui  ont 
en  main  le  pouvoir  !  Oh  ,  qu’ils  font  dégra¬ 
dés  ou  pervers ,  ces  maîtres  du  monde  l 
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T  O  N  N  A  K  D. 

Si  leur  puiflance  va  toujours  en  croisant , 
&  que  rien  n’enchaîne  leur  redoutable  auto¬ 
rité  ,  la  race  humaine  eft  perdue  ! 

M  O  B  O  U  R  G. 

Mais  je  fuis  bien  furpris  de  te  retrouver 
encore  dans  un  rang  fubalterne ,  après  tant 
d’années  de  fervice. 

T  O  N  N  A  R  D. 

Pourquoi  t  étonner  ?  Je  n’ai  fii  ni  ram¬ 
per  ,  ni  obéir  à  des  ordres  injuftes.  Sous 
un  pareil  régné,  ce  font  les  monopoleurs 
&  les  médians  qui  s’élèvent  &  s’enrichiC. 
fent.  Mais  j  ai  un  lot  qui  équivaut  à  tous 
les  autres  ,  la  Tante  ,  la  vigueur  5  le  contente¬ 
ment.  Mes  camarades  en  font  étonnés ,  <$•£ 
ils  me  refpeélent  plus  que  le  Roi  ,  dont  ils 
difent  en  fecret  tout  le  mal  quMs  peuvent® 
C  efl:  la  fanté  de  l’ame  qui  me  donne  celle  du 
corps  ;  je  m’arrange  à  mon  état  \  &  me  fais 
un  (peftade  amufant  de  tout  ce  qui  m’en¬ 


vironne. 


(  On  entend  le  bruit  des  gardes  &  des  fend- 

utiles  ;  des  voix  fi  répondent  :  Q  ui  va  là  ? 
.  qui  va  là  ?  ) 


SCENE  IV.; 

%  *  *  ^ 

(  Survient  itn  détachement  avec  un  Officier*  ) 


T  O  N  N  A  R  D. 

Oui  va  là  ? 

v. 

L’Officier, 

La  grand’- garde. .  . .  Sentinelles ,  reculez 
vos  podes  jufqu’au  quatrième  piquet,  &  ne 
laiffez  approcher  ame  qui  vive. 

(  Tonnard  fe  retire  avec  Mob  ou  r g  qui  cm - 
perte  fa  valife  ;  on  voit  dé  autres  Jenti - 
nclles  dans  le  lointain  ,  qui  reculent  aufjî ; 
le  détachement  relie  en  -  arriéré  ;  [ Officier  & 
le  Sergent  parlent  enfemble  fur  le  devant  du  , 
théâtre ,  ) 


SCENE 
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SCENE  V. 

L’OFFICIER  &  LE  SERGENT. 

L’ O  F  F  I  C  I  E  R. 

Je  ne  foupçonne  pas  pourquoi  ce  nouvel 
ordre  que  nous  venons  de  recevoir. 

Le  Sergent. 

Peut-etre  le  grand-prévôt  veut-il  faire  une 
vifile  dans  les  environs  >  fans  qu’on  l’apper- 
çoive.  Il  eft  infatigable  dans  fes  fonctions.  .  • 

Il  eft  bien  rude  d’être  ainfi  tourmenté  à  pa¬ 
reille  heure  ;  on  ne  peut  pas  repofer  un  inftant  ’ 
dans  toute  une  nuit.  Nous  fommes  en  pleine 
paix  au  milieu  du  royaume ,  &  il  fembleroit 
que  nous  gardons  une  ville  aftiégée. .  .  Je  ne 
me  fuis  pas  trompé ,  mon  officier;  le  voici- 

L’Officier. 

* 

Qui  va  là  ? 

Une  Voix  crie  : 

Grand  -  prévôt» 


B 
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SCENE  VL 

TRISTAN  avec  des  gardes. 
Tristan. 

Eloignez-vous  jufqu’à  l’autre  garde, 

-  y  -  .  i  ~  i  -  ,  t  •  »  , 

&  n’en  bougez  pas ,  fous  peine  de  la  vie. 

(  Aux  autres.  )  Vous 9  faites  la  ronde  ici. 

».  *■  r  -•  »  t?  f  * 

(  Ils  $  en  vont .  Trijlan  refie  avec  quelques  gar¬ 
des  ;  il  en  arrive  d'autres  qui  fe  rangent 
avec  les  derniers •  Arrivent  enfuitz  huit  fol - 
dats  qui  portent  une  guérite  de  fer  percce  a 
jour ,  la  pofent  fur  le  devant  du  théâtre  & 
fc  retirent .  Trijlan  l'ouvre  avec  une  clef ,  & 
aide  avec  Cocher ,  le  R.01  a  en  fortir .  O/z  retire 
de  la  guérite  le  fauteuil  9  fur  lequel  le  Koi 

sdjfed.  ) 
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SCENE  VII. 


LOUIS  XI,  TRISTAN,  COC. 

1  1ER,  médecin  déguifé  en  guerrier  ;  il 
a  le  caf que  &  la  cuira jfe. 

(  Louis  XI  ejl  a  demi  armé ,  la  vijiere  du  caf* 
que  rabattue .  ) 

Louis  XI,  fortant  de  la  guérite 9 

P  RENEZ  garde  à  moi.  .  .  Ah  ,  que  je  fouf* 
ire  !  Doucement. . . 

Tristan. 

Vous  voyez  par  vous-même  que  tout  eft 
en  bon  ordre.  N’efl  -  il  pas  vrai ,  Tire  } 
Louis  XI. 

Paix.  Ne  prononcez  pas  ici  ce  titre-là.  . .  ; 
Ne  dites  rien  fur-tout  qui  puiffe  me  faire  con- 
noitre.  Parlons  bas. . .  Médecin ,  vous  croyez 

donc  que  cette  tournée  ne  me  fera  pas  de 
mal  ? 

C  O  C  T  I  E  R. 

Au  contraire  *  1  air  du  matin  vous  rafraî¬ 
chira  le  fang ,  6c  votre  efprit  fera  moins  tour- 

Bij 
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înenté ,  en  voyant  de  près  comment  les 
dehors  font  exactement  gardés, .  ,  Renfermé 
dans  un  meme  lieu  depuis  quinze  jours ,  cette 
promenade  vous  fera  falutaire. 

Louis  XI. 

Etes  -  vous  bien  fûr  de  tout  votre  monde  } 
grand  -  prévôt  ? 

T  R  I  S  T  A  K. 

Je  réponds  de  tout  fur  ma  tête.  Calmez 
vos  craintes ,  &  repofez-vous  fur  mes  foins  9 
je  vous  en  fupplie.  .  .  .  Entendez  -  vous 
comme  les  fentinelles  veillent  &  fe  répon¬ 
dent  ? 

(  On  entend  Us  voix  jufques  dans  F  éloigne* 
ment ,  qui  crient  ,  fentinelles  ,  prenez  garde 
à  vous  !  ) 

Louis  XL 

C’eft  que  je  m’expofe  furieufement  à  pa« 
reiüe  heure  ,  &  l’on  ne  peut  jamais  lavoir 
tout  ce  qui  fe  paffe. 

Tristan. 

Qui  pourroit  vous  foupçonner  fous  ce 
déguifement }  On  penfera  que  c’efl;  un  vieux 
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capitaine  malade  ,  que  le  Roi  envoie  avec  moi 
pour  faire  la  ronde. 

Louis  XI. 

Vous  avez  auffi  beaucoup  d’ennemis  9 
vous.  .  .  . 

Tristan. 

Je  remplis  vos  ordres. .  .  Plus  je  m’acquitte 
rigoureufement  de  mes  devoirs ,  plus  je  fuis 
haï  ;  mais  que  m’importe  ,  pourvu  que  l’obéit 
fance  régné  ?  Ce  n’eft  que  de  vous  feul  que  je 
m’inquiété  ;  &  je  ferois  pendre  jufqu’au  der¬ 
nier  François  ,  s’il  devenoit  importun  à  votre 
majefté.  Je  fuis  prêt  à  tout  faire ,  pour  que  rien 
ne  chagrine  votre  autorité  royale.  Je  ne  con- 
nois  ni  parens  ni  amis ,  quand  il  s’agit  de  vous 
fervir  :  parlez.  Plus  le  nombre  des  réfraâaîres 
à  vos  ordres  s’accroîtra  9  plus  ie  trouverai 
une  heureufe  occafion  d’exercer  mon  zele„  Je 
vous  l’ai  prouvé 9  je  pente.  Vous  favez  que 
v  je  ne  ménage  pas  les  mutins.  Le  nombre  & 
le  rang  des  rebelles  ne  m’ont  jamais  effrayé  ; 
h  fexe  ni  l’âge  ne  m’ont  jamais  touché.  On 
connoît  ma  févérité  ,  &  j’ofe  dire  qu’elle  ne 

B  iij 


fe  ralentira  point ,  tant  qu’une  tête  grande  ou 
petite  vous  fera  fufpeête. 

Louis  XI. 

Vous  êtes  vigilant  ;  mais  vous  ne  fauriez 
jamais  trop  l’être  à  mon  gré.  J’ai  eu  des  idées 
cette  nuit ,  &  j’ai  noté  de  mémoire  certaines 
gens  dont  il  faut  que  vous  me  faffiez  prompte 
juflice.  Il  y  a  tant  de  féditieux  fous  le  mafque  , 
de  rebelles  cachés  !  Je  vous  laifle  le  foin  de 
commencer  leur  procès ,  de  l’achever  en  der* 
nier  reffort  &  fans  appel  :  je  le  veux  ainfi. 
Vous  aurez  part  dans  la  confifcation  des 
biens,  .  Mais  qu’eft-ce  que  ce  bruit -là? 

Tristan. 

Rien  du  tout. 

Louis  XI,  épouvanté . 

Oh  !  j’ai  entendu  . .  .  j’en  fuis  fur.  .  .  J ’aî 
entendu  comme  fi  !  . .  Prenez  garde  à  moi* 

Tristan. 

C’eft  la  patrouille  qui  fait  fa  ronde. 

L  o  u  i  s  X  L 

Avancez  toujours  un  peu ,  pour  voir  par 
vous-même  ce  que  c’efl: ,  &  revenez  tout  d  ' 
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fuite  ,  car  je  ne  veux  pas  refter  long-tems  fi 
éloigné.  (  Le  prévôt  fait  quelques  pas .  )  Je 
ne  me  fens  pas  bien  ici ,  médecin  ;  je  fuis 
mal  à  mon  aife  ;  je  fouffre.  .  .  .  Tâtez  mon 
pouls. 

C  O  C  T  I  E  R. 

Imagination  que  tout  cela  !  Il  faut  demeurer 
ici  5  pour  recevoir  tranquillement  le  baume 

v  s  <» 

de  la  rofée. 

Louis  XI. 

Ah  ,  que  je  fuis  malheureux  !  Pas  un  mo¬ 
ment  de  relâche.  Depuis  que  je  fuis  forti, 
toutes  mes  douleurs  augmentent ,  je  le  fens 
bien. 

C  O  C  T  I  E  R. 

Ce  n’efl:  pas  ma  faute  ;  au  lieu  d’avoir  en 
moi  une  confiance  entière  ,  vous  vous  oc¬ 
cupez  de  mille  chimères,  vous  vous  tour¬ 
mentez. 

Louis  XI. 

Comment  voulez-vous  que  je  faflfe  ?  Voilà 
tant  de  tems  que  je  fouffre  ;  &  au  lieu  detre 
foulagé  de  vos  remedes,  je  fuis  beaucoup 
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plus  mal.  A  la  fin,  ma  patience  fie  iaffe  j  & 
fi  vou,  ne  me  guériffez  pas.  .  . 

C  O  G  T  I  E  R. 

Oh  ,  des  menaces  !  Je  ne  vous  crains  pas  * 
je  fais  bien  que  vous  êtes  capable  de  me  trai¬ 
ter  comme  bien  d  autres. .  .  Mais  ne  vous  y 
trompez  pas  :  une  fois  privé  de  moi  vous 
ne  ,vivrez  pas  huit  jours  après  ;  je  connois 
votre  état  &  votre  maladie  mieux  que  per« 
forme  :  c  efi  moi  qui  vous  foutiens. 
Louis  XI,  baifant  la  petite  Notre - 
Dame  de  plomb  qui  pend  auprès  de  fa  téte9  » 
Au  nom  de  Notre-Dame  de  Madere  ,  ayez 
pitié  de  moi  ;  je  ne  longe  point  à  vous  jouer 
aucun  mauvais  tour,  je  vous  le  jure. 

C  O  C  T  I  E  R. 

Tant  mieux  pour  vous  ;  car  il  retomberoit 
fur  vous-même,  je  vous  en  avertis. 
Louis  XL 

Ne  vous  fâchez  point.  Ma  confiance  eft 
en  vous  ;  je  veux  vous  accorder  tout  ce  que 
vous  me  demanderez.  Que  defirez-vous? 
parlez. . .  La  feigneurie  de  SainuGermaimen- 
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Laye  vous  feroit  plaifir ,  je  le  fais  ;  çh  bien  , 

\ 

je  vous  la  donne  avec  celle  de  Trielle  ;  fy 
ajoute  encore  celle  de  la  Conciergerie  du 
palais ,  &  faites  -  vous  psyeç  foixante  mille 
écus  à  mon  tréfor  ,  je  vous  en  lignerai  l’or  de 
en  rentrant.  Mais  guériffez-moi ,  guériffez- 
moi  ;  il  n’y  a  rien  que  ]e  ne  vous  donne  * 
quand  vous  m’aurez  guéri  :  je  ne  veux  plus 
fouffrir  3  &  je  Tais  que  cela  dépend  de  vous. 

C  O  C  T  I  E  R. 

Voyons  votre  pouls. . .  Vous  fouffrez  ;  vrai¬ 
ment  ,  je  le  crois  bien  ;  la  fievre  efi  revenue 
de  plus  belle  :  mais  c’eft  la  peur  que  vous 
prenez  qui  fait  tout  cela  ,  &  qui  empêche 
toujours  l’effet  de  mes  remedes.  On  la  fent 
au  mouvement  du  pouls  ,  cette  fievre  de 
crainte  ;  on  diroit  que  vous  avez  là  la  pointe 
du  poignard  fur  le  cœur.  .  . 

Louis  XL 

Mifericorde  !  Ah  !  ne  me  parlez  donc  pas 
ainfi.  • .  Vous  m’ôtez  la  refpiration  ! 

C  O  C  T  I  E  R. 

'Et  que  puis-je  y  faire  ?  Vous  fri ffonne?* fans 
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ceffe  ;  il  faut  bien  que  je  vous  avertiffe  3  afin 
que  vous  remédiiez  d’abord  au  mal  de  votre 
elprit  ;  j’ai  affez  à  faire  avec  celui  du  corps. 
Vous  favez  qqe  vous  vous  en  êtes  fervi  , 
tout  dévot  que  vous  êtes  ,  avec  un  certain 
excès  ;  &  c’eft  moi  préfentement  qui  dois  ré¬ 
parer  le  fruit  de  vos  anciennes  débauches, .  « 
Répondez  donc  à  mes  foins  ;  &  quand  je 
vous  fais  refpirer  l’air  vivifiant  du  matin  ,  c’eft 
afin  qu’à  îa  fuite  de  cette  fraîcheur,  vous 
vous  trouviez  mieux  dans  votre  lit ,  &  qu’a- 
pres  avoir  pris  la  potion  que  je  vous  ai  or¬ 
donnée,  vous  puiffiez  goûter  un  peu  de  calme 
&  de  fommeil. 

Louis  XL 

Du  calme  &  du  fommeil  !  Il  y  a  long-tems 
que  je  ne  les  connois  plus ,  quoi  que  vous 
faffiez. 

C  O  C  T  I  E  R. 

C’eft  bien  votre  faute.  Vous  feriez  déjà 
guéri;  mais  avec  votre  frayeur  habituelle  ,il 
eft  très  -  difficile  d’y  réuflir.  Comment  vou¬ 
lez-vous  que  la  fanté  revienne  ,  avec  un 
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efprit  fans  ceffe  agité  comme  le  vôtre  ?  Il 
faudroit  un  miracle  pour  y  réuffir. 

Louis  XI,  à  demi  voix . 

Le  faint  homme  n’arrive  donc  point  ! .  * 
Qu’il  tarde  à  venir  ! .  .  J’efpere  beaucoup  en 
lui. 

C  O  C  T  I  E  R. 

Le  faint  homme  !  le  faint  homme  !  à  la 
bonne  heure  ;  nous  verrons  ce  qu’il  fera.  „ , 
On  l’attend  de  jour  en  jour  ;  mais  il  y  a  loin 
d’ici  à  Naples. . .  Cet  hermite  s’efi  fait  beau¬ 
coup  prier  ;  il  eft  fort  heureux  que  le  pape 
Fait  fupplié  de  vouloir  bien  faire  le  voyage  9 
pour  qu’il  daignât  rendre  vifite  à  votre  ma- 
jeflé* 

nr*  * 

TRISTAN,  revenant. 

Tout  efl  dans  le  meilleur  ordre,  la  plus 
parfaite  tranquillité  régné  dans  les  environs. 
J’ai  donné  ordre  qu’on  laiflfât  paflTer  la  troupe 
des  payfannes  qui  ont  coutume  de  traverfer 
ce  fentier  pour  fe  rendre  au  marché  voifin. 
Il  n’y  a  rien  à  craindre  de  ces  filles  ;  &  comme 
on  a  coutume  de  les  faire  danfer  fous  vos 
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fenêtres  ,  j’ai  penfé  que  vous  ne  feriez  pas 
fâché  de  les  voir  de  plus  près. 

Louis  XI. 

Non  ,  pas  à  prêtent  ;  je  fouffre  trop ,  je 
fuis  dans  un  état  ...  Je  ne  me  foucie  point 
qu  elles  m  approchent  aujourd’hui. 

c  O  C  T  I  E  R. 

Eh,  pourquoi  ?  .  .  Voyez  cette  jeuneffe 
en  paffant  ;  elle  pourra  vous  égayer  ;  cela 
ne  nuit  pas  à  la  circulation  ;  rien  que  la  vue 
vous  caufera  peut-être  une  émotion  falutaire. 

Louis  XI. 

Mais  ! 

C  O  C  T  I  E  R. 

\  \ 

Mais  î  Vous  en  /avez  plus  que  moi  fans 
doute  !  Eh  bien  ,  guériflez-vous  vous-même , 
puifque  vous  ne  voulez  pas  m’écouter* 

Louis  XL 


Allons  5  allons  ,  ne  vous  fâchez  pas,  »  *  Il 
ny  a  qu  a  les  laifTer  paffer* 

T1  R  I  S  T  À  N, 

Je  les  entends  ?  les  voici* 


v V 
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Louis  XI. 

Mais  pour  Dieu  !  au  nom  de  Notre-Dame 
de  Madere ,  vous  les  connoiffez  bien  ,  grand- 
prévôt  ? 

Tristan. 

Oui  ;  elles  font  toutes  des  environs ,  & 
j’aurai  l’œil  fur  elles  :  &  puis ,  n’avez  -  vous 
pas  votre  pique  en  main  ?  Qui  vous  recon- 
noîtra  fous  ce  déguifement  ? . .  Raffurez-vous; 
elles  feront  loin  de  fe  douter  qui  vous  êtes. 

C  O  C  T  I  E  R. 

Un  peu  de  familiarité  ,  au  contraire  ,  afin 
de  ne  leur  donner  aucun  foupçon.  Elles  fa-  / 
vent  bien  que  vous  ne  fortez  jamais  de  votre 
château  ,  &  que  vous  ne  voyez  leurs  danfes 
qu’à  travers  de  gros  barreaux  de  fer  :  elles 
vous  croiront  toujours  bien  loin. 

Louis  XI. 

Ah  ,  je  fouffre  !  &  j’ai  bien  peur. 
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SCENE  VIII. 

LOUIS  XI,  TRISTAN,  COC- 

TIER, TROUPE  DE  JEUNES 
PAYSANNES. 

Une  Paysanne. 

ialut  au  Capitaine. 

Autre  Paysanne. 

On  a  dit  que  je  pouvions  palier  par  ici  £ 
cela  eft  -  il  vrai  ? 

Tristan, 

Oui ,  mes  en  fans ,  fuivez  votre  chemin  ; 
luivez  par  ici. 

Une  Paysanne, 

Grand  merci  ;  car  c’eft  un  petit  chemia 

qui  abrégé. 

Autre  Paysanne. 

Savez-vous  fi  je  danferons  tantôt  en  reve* 
nant  du  marché  ? 

Tristan. 

On  vous  le  dira  quand  vous  repaierez* 
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Une  Paysanne. 

Tu  es  toujours  curieufe  comme  ça,  toi  ; 
&  pardi  !  je  le  verrons  quand  j’y  ferons. 

Autre  Paysanne. 

Et  pis ,  eft-ce  que  ces  meilleurs  en  favont 
quelque  chofe  eux  -  mêmes  ?...  C’efl:  tout 
comme  ça  prendra  fantaifie  au  Roi  ;  &  s’il 
ne  veut  pas  que  je  danfîons  aujourd’hui  de¬ 
vant  fes  fenêtres  ,  comme  de  coutume ,  ça 
n'empêchera  pas  de  nous  réjouir  chez  nous. 

Louis  XI. 

Comme  je  fouffre  !...  Quelles  douleurs! 
CoCTIER  ,  a  une  jolie  payfannz  qui  pajjz . 

Holà ,  la  jeune  fille  !  ne  paffez  donc  pas  fi 
vite  ;  vous  avez  l’air  bien  alerte  ce  matin. 

La  Paysanne. 

C’eft  pour  revenir  de  meilleure  heure. 

Tristan. 

Un  inftant ,  un  inftant,  les  belles  ! 

Une  Paysanne. 

Arrête-toi  donc  auffi,  Jeanne,  puifque 
ce  monfieur  le  veut. 
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La  Paysanne. 

Eh  bien  ,  quoi  ?  que  voulez  -  vous  ? 
Louis  XI,  élevant  la  voix ,  à  1 r'ijlan. 

Demandez  -  lui  un  peu  comment  elle  fait 
pour  être  fi  bien  portante. 

La  Paysanne. 

Ma  foi  !  je  ne  nous  creufons  pas  la  tête 
pour  courir  après  ça. . .  La  fanté  efl  une  herbe 
qui  pouffe  foute  feule  ,  quand  on  n’y  fonge 
pas.  Le  travail  du  matin  nous  donne  un  gros 
appétit  pour  toute  la  journée  ;  &  ce  qui  fe 
mange  avec  faim ,  pafîe  fans  faire  mal.  Il  en 
eft  tout  de  même  du  dormir  ;  ça  ne  manque 
jamais  après  la  fatigue  du  jour. 

Louis  XL 

Efl-ce  que  vous  n’avez  jamais  aucune  forte 
de  peine  qui  vous  rende  malade  ? 

La  Paysanne. 

Jamais;  car  je  ne  femmes  pas  fi  nîaifes 
que  d’alier  prendre  les  chofes  du  mauvais 
côté . J  avons  bien  allez  de  bêtes  ma¬ 

lignes  qui  faifont  tout  pour  nous  défoler.  .  . . 
Les  mulots  &  ia  taille  nous  rongent  ;  mais  il 

faut 
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faut  être  encore  plus  malin  que  le  mauvais 
efprit  :  puifque  je  ne  pouvons  nous  en 

dépêtrer  ,  eh  bien  ,  il  faut  en  prendre  pa¬ 
tience  ,  afin  que  tout  aille  pour  le  mieux. . . . 
Pas  vrai ,  coufine  ? 

Autre  Paysanne. 

Ceft  bien  dit.  ...  Allez,  meilleurs  ,  quoi¬ 
que  je  n’ayons  ni  or  ni  argent,  je  ne  nous  en 
divertiffons  pas  moins  à  notre  mode  ,  &  d'un 
bon  cœur  dà  !  en  dépit  des  galopins  (  *  } 
qui  nous  dépouillent  au  nom  de  leurs  maî¬ 
tres.  ...  Il  faut  bien  que  notre  joie  (bit  d’un 
bon  valoir ,  puifqu’on  nous  paie  fou  vent  pour 
en  amufer  le  roi. 

Une  Paysanne. 

Je  ne  voudrions  pas  ,  pour  toute  fa  cou- 
fonne  ,  etre  a  la  place.  . . .  C’efl  pis  que  d’être 
fnort,  que  d  être  gardé  comme  ça. 

Autre  Paysanne. 

Va  ï  va  !  le  pauvre  homme  ,  il  voudroit 


C  )  Tenue  alors  ufite ,  pour  lignifier  les  accns 
du  fifc.  0 
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fe  porter  comme  nous* . . .  Après  tout ,  Dieu 
le  guériffe  !...  Mais  on  dit  qu’il  eft  toujours 
malingre  &  foucieux.  ( Au  Roi .  )  N’eft-ce  pas, 
monfieur  le  Capitaine  ? 

Louis  XI. 

Point  du  tout ,  point  du  tout ,  ma  fille. .  • . 
Qui  vous  a  dit  que  le  roi  étoit  malade  ? 
Autre  Paysanne. 
Voilà  comme  tu  jafes  toujours  5  toi! 

On  t’a  déjà  dit  qu’il  étoit  détendu  de  parler 
de  ça. . . .  Allez  ,  je  Pavons  bien  que  vous 
devez  toujours  dire  qu’il  n’eft  pas  mal, 

Louis  XI. 

Mais  c’efl:  vrai  aulfi. 

Tristan. 

Non  ,  il  n’efl:  point  malade  :  je  vous  le 
certifie. 

Une,  P  A  Y  S  A  N  N  E. 

*  \  \ 

Bien  vrai  ? 

C  O  C  T  I  E  R. 

Très -vrai;  vous  pouvez  le  dire  par-tout» 
Autre  Paysanne. 
Nous  dirons  par-tout  que  vous  lavez  dit. 
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T  R  I  s  T  A  N. 

Vous  aimez  qu’il  vive  ,  n’cft-ce  pas  ? 

Une  Paysanne. 

Je  ne  lui  voulons  pas  de  ma!. 

Autre  Paysanne. 

Notre  mere  prie  Dieu  tous  les  jours  pour 
la  confervation. 

Tristan,  bas  au  Roi . 

Vous  entendez* 

Coctier,  à  L'autre  or  dite  du  Roi 

Voilà  qui  doit  vous  faire  plaifir. 

La  même  Paysanne. 

Elle  dit  qu’elle  a  perdu  un  quart  de  fon 
avoir  fous  le  grand-pere  de  ce  roi  -  ci  ,  &  la. 
moitié  fous  fon  pere  &  fous  fon  fils  :  s’il  en 
vient  un  autre  ,  dit  -  elle,  je  n’aurons  réelle* 
ment  plus  rien  du  tour. 

Tristan. 

Mais  dites -moi  un  peu  ,  vous ,  la  groffe 
raifonneufe,  là,  franchement ,  vous  aimez  le 
Roi  ? 

La  me  m  e  P  a  y  s  a  n  n  f. 

Oh ,  l’aimer  !  Dieu  le  Lénifié  !  Mais  pas  A* 
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queftions  comme  ça.  . . .  Je  ne  parlons  plus. 
Voyez  donc,  il  voudroit  nous  enfiler  dans 
les  affaires  detat. 

Autre  Paysanne. 

Eh  ,  que  tu  es  bête ,  toi  !  Faut  toujours 
dire  ici  que  tu  l’aimes. . .  .  Pas  vrai ,  mon¬ 
teur  ,  que  c’efl:  le  plus  fur  ,  &  qu’on  n’y 
rifque  rien? 

La  première  Paysanne. 

Bon  !  tu  dis  ça  exprès ,  parce  que  tu  vois 
que  ces  meilleurs  font  à  fon  fervice ,  &  tu 
penfes  que  c’efl:  plaiiir  pour  eux  qu’on  dife  du 
bien  de  leur  maître  ;  mais  je  favons  , nous, 
qu’ils  n’en  penfont  pas  toujours  tant  de  mer¬ 
veilles;  &  ce  qu’ils  contiont  une  fois  en- 
tr’eux  ,  en  vérité  de  Dieu  ,  me  fit  dreffer 
les  cheveux  fur  la  tête. 

Louis  XL 

Comment  ?  qu’eft  -  ce  qu’on  difoit  ? 

COCTIER,  à  fon  oreille . 

Prenez  garde,  vous  allez  vous  découvrir. .  • 
Ce  font  des  manans  qui  parlent. 


/ 


DE  LOUIS  XI. 


57 

Tristan. 

Il  faut  nous  dire  tout  ce  que  vous  avez 
entendu. 

Une  Paysanne. 

Oh  !  je  n  avons  pas  tant  de  mémoire  ;  & 
puis  y  ce  font  de  fi  vilaines  hiftoires  ,  qu’on  fe 
garde  bien  de  retenir  ça. 

Louis  XI. 

Et  qui  font  ceux  qui  tiennent  de  pareils 
propos  ? 

La  même  Paysanne. 

Pardi  !  de  tous  cotes. ...  Il  y  en  a  tant  qui 
parlont  ainfi  ! 

L  o  u  i  s  XL 

Mais  ne  favez-  vous  point  leurs  noms? 

La  même  Paysanne. 

Eft-ce  que  je  pouvons  dire  lequel ,  lorf- 
qu’i!  y  en  a  tant  ? 

Autre  Paysanne. 

Dis  donc,  Jeanne,  te  fouviens-tu  de  ce 
gros  feigneur  ?  . .  Stila  ne  rioit  pas ,  car  il  mau~ 
gréoit  de  tout  fon  cœur. 


[Louis  XI. 

Mais ,  comment  étoit  -  il  fait  ce  £?ros  feî- 
gneur ? 

La  meme  Paysanne. 

Je  ne  l’avons  pas  tant  examiné  a  car  il  ne 
ht  que  s’arrêter  un  moment  dans  notre  vil¬ 
lage  ;  &  pis  *  quel  qu’il  Toit ,  il  n’a  pas  l’air  de 
craindre  perfonne  a  car  il  avoit  un  grand  train. 

Louis  XI. 

Si  vous  pouvez  en  venir  dénoncer  un  feu! 
au  château  ,  de  ceux  qui  parlent  ainfi  9  vous 
aurez  beaucoup  d’argent. 

La  même  Paysanne. 

Fi  donc  !  cet  argent-là  nous  porteroit  maL 
heur* 

Autre  Paysanne. 

Non  5  il  ne  faut  jamais  trahir  fon  prochain 
pour  tout  l’or  du  monde. 

Louis  XL 

Mais  5  ce  n’efl:  point  là  trahir  ?  c’eft  fervir 
îe  roi. 

Une  Paysanne. 

Voilà  bien  parler  comme  un  homme  qui 

eft  à  (on  fer  vice. 
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Louis  XI. 

Mais  vous  n’étes  pas  riche  fans  cloute ,  & 
l’argent  fait  du  bien. 

La  même  Paysanne. 

Il  faut  donc ,  à  caufe  qu’on  n’efl:  pas  riche  , 
gagner  de  l’argent  de  toute  maniéré  ?  Nani  da  ; 
&  je  trouvons  que  tous  ceux  qui  en  attra* 
pont  de  travers  ,  le  payont  en  malheur  en- 
fuite.  J’avons  un  travail  qui  nous  nourrit ,  & 
chacun  doit  avoir  le  fien.  Tant  pis  pour  fiilà 
qui  prend  de  toute  main  ,  pour  faire  de  la 
peine  à  fon  prochain  ;  il  n’y  a  fi  grand  au 
monde  ,  qui  ne  refiente  un  jour  dans  fa  vie 
autant  de  mal  qu’il  en  aura  fait  aux  autres. 

Louis  XI. 

Leur  caquet  m’étourdit. . .  Je  fouffre  hor¬ 
riblement. 

Une  Paysanne. 

Tiens,  voilà  déjà  ta  mere  &  nos  tantes. 
Avançons ,  car  elles  vont  nous  gronder. 

Une  Paysanne. 

Adieu  j  mefiieurs.  (  Elles  s\n  vont .  ) 
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SCENE  IX. 

LOUIS  XI,  COCTIER,  TRISTAN, 
TROUPE  DE  VIEILLES  PAYSANNES. 
Une  vieille  Paysanne. 

P 

I  Regardez  comme  elles  fe  font  amufées 
à  babiller. 

Une  autre  Paysanne,  haut 

apres  Us  jeunes . 

Vraiment ,  c’eft  bien  la  peine  de  prendre 
permiflïon  de  paffer  par  le  chemin  de  tra¬ 
verse,  pour  arriver  les  dernieres  !  Il  fait  déjà 
ur»  peu  jour. . .  Allons.  (  Elles  pajjent.  ) 
Autre  vieille  Paysanne. 
Salut  5  meilleurs ,  bonjour.  (  Elle  pajje .  ) 
Une  vieille  Paysanne. 
Dites-nous  un  peu ,  meilleurs ,  comment, 
fe  porte  le  roi  ? 

Tristan. 

Bien ,  la  mere  ,  bien. 

Louis  XL 

Trèi^bien  portant. 
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C  O  C  T  I  E  K. 

Le  mieux  du  inonde. 

Autre  vieille  Paysanne. 
Oh  oui  !  je  vous  croyons  bien,  vous 
autres .  ..  allez! 

L  o  u  1  s  X  I. 

Pourquoi  donc  ? 

Une  Paysanne. 

Vous  dites  toujours,  cela  va  bien,  tandis 
que  tout  le  monde  dit  que  cela  va  de  mal 
en  pis. 

Autre  Paysanne. 
Oui  ,  on  nous  allure  qu’il  s’en  va  comme 
une  chandelle. 

Louis  XI. 

Et  qui  vous  a  dit  cela  ? 

Une  Paysanne. 

Dame  ,  c’eft  le  bruit  de  par-tout. 

Louis  XI,  à  Coclicr . 

Je  ne  refpire  plus....  Je  fens  que  je  me 
meurs. 

C  O  C  T  I  E  R. 

Canaille  qui  parle. 
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Une  Paysanne. 

Dame  aulîi,  il  ne  prend  jamais  lair.  Puis 
il  a  un  médecin  qui  ne  le  quitte  pas  ;  com¬ 
ment  guérir  ! 

Louis  XI. 

Ils  me  croient  déjà  mort  !  Il  faut  que  je  fois 
en  grand  danger. 

Tristan. 

En  voilà  affez ,  en  voilà  allez  ;  allez ,  allez , 
paffez. 

Autre  Paysanne. 

Votre  fervante  ?  meilleurs. 


Une  Paysanne. 
Bonne  matinée  5  M.  le  Capitaine. 


SCENE  X. 

LOUIS  XI,  COCTIER ,  TRISTAN* 

C  O  C  T  I  E  R. 

Taxons  votre  pouls.  Comme  il  eft  agité 
pour  des  miferes  ! 
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Tristan. 

Ne  vous  épouvantez  pas  de  ces  contes..* 
Ce  font  des  bruits  de  village  ,  bavardages  du 
peuple.  Je  fuis  fi  accoutumé  à  entendre  tous 
les  jours  de  pareilles  inepties ,  que  je  ne  m’en 
inquiété  plus. 

Louis  XI. 

Us  me  regardent  comme  mort,  je  vous 
l’affure  *,  &  vous  ne  voulez  en  rien  croire  , 
vous  autres. . .  Je  fuis  mal  ;  je  veux  rentrer  , 
&  que  vous  alliez  tout  de  fuite  dans  ce  village 
vous  informer  foigneufement  de  ceux  qui 
ont  tenu  ces  difcours.  Redoublez  les  ef- 
pions ,  &  faites  mettre  à  la  quefiion  les  gens 
qui  auroient  dit  que  j’allois  mourir.  (  Baifant 
fa  petite  Vierge  de  plomb .  )  O  ma  bonne 
Notre  -  Dame ,  ne  m’abandonne  point  !  En 
toi  j’ai  foi  entière  !  Qu’on  apporte  ma  gué¬ 
rite  de  transport.  .  .  Je  voudrois  pour  beau¬ 
coup  n’être,  pas  forti.  (  A  Trifian .)  Vous 
voyez  ce  qu’on  dit ,  &  vous  vantez  votrç 
vigilance, .  ,  Quelle  douleur  je  fens  I 
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C  o  c  t  i  e  r. 

Ceft  votre  faute.  Vous  vous  boule verfez 
Fefprit  pour  des  billevefées. 

L  o  u  i  s  X  I. 

Ma  faute  !  des  billevefées  !  Encore  cette 
#  nuit ,  j’ai  rêvé  qu’on  vouloit  m’aflaflîner. .  . 

C  O  C  T  I  E  R. 

Je  vous  1  ai  répété  cent  fois  :  quiconque 
vous  livrera  fa  vie  ,  fera  maître  de  la  vôtre, 
Ainfi,  point  de  terreur;  elle  ne  préferve  de 
rien.  (  On  apperçoit  dans  le  cid  une  efpece 
de  météore .  ) 

L  o  u  i  s  X  I. 

Eh  !  qu’eft-ce  que  cette  flamme ,  ce  feu 
que  j’apperçois  ? 

C  O  C  T  I  E  R. 

De  quel  côté  ?  voyons.  . . 

Louis  XL 

Eh ,  là ,  là  !..  ,  Tenez  ,  elle  s’augmente  * 
s’étend. . .  Comment ,  vous  ne  la  voyez  pas  ? 

(  Baifant  fa  petite  Fierge  de  plomb .  )  Bonne 
Notre-Dame  !  qu’eft-ce  que  cela  m’annonce  ? 
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C  O  C  T  I  E  R. 

Météore ,  vapeurs  qui  vont  fe  difliper. 

'  Louis  XI. 

Si  mon  aftrologue  étoit  ici ,  il  me  diroit 
n  ce  figne-là  en  veut  à  mes  jours. 

C  O  C  T  I  E  R. 

Qui  ?  ce  Napolitain  ,  à  qui  vous  avez  donné 
l’archevéché  de  Vienne  ?  Belle  fcience  par  ma 
foi ,  que  la  fienne  !  Eh ,  vous  a-t-il  empéché 
d  avoir  un  accès  de  fievre  ? 

Louis  XI. 

Non. .  .  Mais  vous  qui  le  blâmez  ,  guérif- 
fez-moi  donc  ,  &  je  vous  promets ,  foi  de 
Roi  Tres-Chretien  ,  de  vous  faire  avoir  un 
chapeau  de  cardinal. .  .  Gueuliez  -  moi  9  car 
je  fouffre  dans  tout  mon  corps. .  .  Qu’eft-ce 
que  je  fens  au  flanc  droit?  . .  Comme  je  frif- 
fonne  !...  N’efl:  -  ce  pas  ce  maudit  vent  de 
nord  ? . .  Oh  !  oui  9  c’efl:  lui  \  je  le  fens  à  mes 
nerfs. . .  Le  voila  qui  fouffle  encore  ?  6c  je  ne 
2n  étonné  plus  fi  je  fouffrois  tant. 

C  O  C  T  I  E  R. 

Il  efl:  vrai  que  ce  vent  crifpe  les  nerfs  & 
nuit  beaucoup  a  1  efficacité  de  mes  remedes. 
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Louis  XL 

S’il  alloit  durer  aufli  long  -  tems  que  le 
mois  dernier ,  pendant  lequel  il  m’a  tant  tour¬ 
menté  ! 

C  O  C  T  I  E  R. 

Nous  fommes  à  la  nouvelle  lune  ;  &  puif- 
qu’il  reprend  ,  il  y  a  tout  à  craindre  qu’il  ne 
dure...  Cela  eft  vraiment  fune/le  pour  vous* 

Louis  XL 

Je  veux  qu’on  envoie  tout  de  fuite  ordon¬ 
ner  des  procédions  par  tout  mon  royaume  , 
pour  obtenir  la  ce  dation  de  ce  maudit  vent 
de  nord.  Je  veux  faire  expédier  lin  courier  à 
Paris  ,  afin  que  tous  les  corps  &  communau¬ 
tés  aillent  en  cérémonie  à  Saint-Denis,  y 
intercéder  le  patron  de  la  France  contre  cette 
bife  qui  me  défoie  &  nuit  à  ma  guérilon. .  .  . 
Et  le  faint  homme  de  Calabre  5  oh  !  quand 
viendra- 1- il  ?...  Tardera  - 1  «  il  encore  long- 
tems  ?  (  On  arrive  avec  la  guérite  de  fer .  Le  pré¬ 
vôt  &  le  médecin  aident  h  Roi  à  y  entrer ,  apres 
y  avoir  placé  fon  fauteuil .  Le  prévôt  referme 
la  guérite  ,  &  donne  la  clef  au  médecin  qui 
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accompagne  le  corps  de  troupes ,  )  Attendez. . . 
Prenez  garde.  Fermez  bien  les  portières.  Quel 
vent  !  comme  il  me  perce  !  Que  je  fuis  mal¬ 
heureux  !  (  On  Lemporte .  Le  grand  -  prévôt 
P  environne  avec  des  gardes .  Un  corps  fait  la 
ronde  5  en  battant  la  caijfe  y  &  relevant  les 
Jentinelles  de  mât .  ) 


SCENE  XI. 


(Le  théâtre  change,  &  repréfente  une  grande 
falle  de  V intérieur  du  château .  On  entre  par 
une  porte  qui  ef  d'un  côté ,  &  ou  il  y  a  des 
gardes  &  un  ofîcier  qui  tient  la  porte .  Ceux 
qui  paffent  en  traverfant  la  falle  vont  a 
une  autre  porte  qui  donne  dans  la  chambre 
du  lioi  y  laquelle  ef  pareillement  gardée.  ) 

SALLART  ,  LEDAIM  &  DOYAC. 


(Ils  font  précédés  d'officiers  de  chaffc  &  de  pay- 
fans  qui  portent  des  cages ,  dans  lefquelles 
font  des  chats  &  de  gros  rats  féparémenté) 
L  E  D  A  I  M  ,  S  ail  art. 


o nsi eur  le  Capitaine 


des  chaffes  f 
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l’expédient  que  vous  avez  trouvé  eft  affuré- 

X  •  ,  . 

ment  très  -  ingénieux. 

S  A  L  L  A  R  T. 

Ce  n’eft  point  de  mon  invention  ,  mon* 
fîeur  ;  c’eft,  parbleu  !  de  fa  majefté  elle-même  ; 
&  d’après  fes  ordres  précis ,  j’ai  fait  attraper 
les  gros  rats  des  environs ,  avec  tous  les 
chats  un  peu  affamés.  Cela  va  faire  une  chaffe 
d’une  efpece  finguliere ,  &  qui  fuppléera  à 
celle  que  fon  trifte  état  ne  lui  permet  pas  de 
goûter  dans  nos  terres.  ...  La  falle  eft  -  elle 
difpofée  en  conféquençe  ,  &  prête  à  recevoir 
les  champions  qui  vont  combattre  dans  l’arene 
fous  fes  auguftes  regards  ? 

D  O  Y  A  c. 

On  arrange  le  champ -clos.  Il  m’a  fallu  y 
veiller  en  perfonne  ;  car  les  ouvriers  n’y  en- 
tendoient  rien. ...  Je  veux  fervir  de  veneur 
dans  cette  plaifante  chaffe.  Il  n’y  a  rien  à 
quoi  je  ne  m’emploie  pour  les  plaifirs  de  fa 

majefté. 

L  E  D  A  >1  M. 

Et  moi  de  même. 

SallaRt. 
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S  A  L  L  A  R.  T. 

Mais ,  meffieurs ,  fi  nous  faifions  unerépç- 
tition  en  réglé  ,  cela  n’en  iroit  que  mieux.  J’ai 
imaginé  une  efpece  de  battue ,  où  la  troupe 
des  rats ,  pourfuivie  par  la  phalange  des  chats , 
pafifera  ÔC  repaffiera  comme  un  trait  Tous  les 
yeux  de  fa  majefle. . . .  Ce  fera  un  vrai  plaint 
pour  elle  de  contempler  cette  fuite  &  ces 
combats. 

L  E  D  A  I  M. 

Vous  avez  de  rares  talens  en  cette  partie 
Quelle  fertile  imagination  ! 

D  O  Y  A  C. 

Mais  vous  êtes  vraiment  un  homme  effien- 

îiel  ,  &  les  récompenfes  du  Roi  ne  peuvent 
vous  manquer. 

S  A  L  L  A  R  T. 

Meffieurs ,  vous  me  flattez  beaucoup.  . . , 
(  D'un  ton  important.)  Allez  ,  vous  autres  , 
prenez  ces  cages ,  &  fuivez-moi.  (  Aux  pay- 
fans  ,  de  qui  les  gardes  -  cliajje  prennent  les 
cages.  )  Vous,  retirez-vous  :  on  n’a  plusbe- 
•foin  de  vos  fer  vices. 
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Un  Paysan. 

M.  le  Capitaine,  nous  aurions  une  grâce 
à  vous  demander. 

S  A  L  L  A  R  T. 

De  quoi  s’agit- il  ?  Dépêchez.  Je  n’ai  pas  le 
loifîr.  .  . .  Eh  bien  ,  que  voulez  -  vous  ? 

Le  Paysan. 

C’efl:  de  prier  le  Roi  de  nous  laiflfer  tuer 
quelques  pièces  de  gibier  qui  eft  en  fi  grande 
population  depuis  qu’il  ne  chaffe  plus  à  caufe 
de  fa  maladie  ;  de  forte  que  tous  les  biens  de 
la  terre  font  détruits  par  cette  engeance-là. 
Un  autre  Paysan. 

Oui  !  Et  ils  nous  font  la  nargue  encore  > 
on  diroit  que  tous  ces  animaux-là  favont  qu’il 
nous  efl:  défendu  d’y  toucher  :  car  ils  venont 
nous  regarder  dans  nos  quarrés  de  choux 
jufque  fous  le  nez,  comme  pour  fe  moquer 
de  nous ,  tandis  qu’ils  ont  le  ventre  plein  de 
nos  légumes.  J’enrageons  de  bon  cœur  de 
les  voir  fi  infolens  ;  car  j’avons  fou  vent  l’ef- 
tomac  vuide ,  &  quelqu’un  deux  nous  feroit 
bonne  mine  au  pot* 
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Vous  etes  bien  hardis  de  faire  de  pareilles 
demandes  ;  c’eft  bien  à  faire  à  des  manans 
comme  vous ,  de  raifonner  ainfi. .  .  .  Appre¬ 
nez  que  vous' devez  refpefter  le  moindre  de 
ces  lievres  ;  &  fi  quelqu’un  d’entre  vous  y 
touche ,  je  le  ferai  ,  Dieu  me  damne  !  bran¬ 
cher  fur  l’heure. 

Un  P  a  y  s  a  No 

Mais ,  puifque  fa  majefte  efl  malade,  & 
qu’elle  ne  chafle  plus. . . 

S  A  L  L  A  R  T. 

Que  dites* vous?  Malade?  il  vous  appar¬ 
tient  bien  de  parler  ainfi  !  Le  Roi  chaffera 
peut-être  demain  ,  peut- être  aujourd’hui. 

Le  même  Paysan. 

Mais  en  attendant,  M.  le  Capitaine  ,  au 
moins  tuez  -  en  donc  quelques-uns  vous- 
même;  car  les  fangiiers,  les  cerfs  fourragent 
tout ,  vignes  &  moiffons.  Pourquoi  le  Roi  ne 
veut -il  pas  qu’aucun  feigneur  chafle  d’au¬ 
cun  cote?  Ces  animaux  font-ils  donc  plus  \ 
conferver  que  nous  ?  N’avons-nous  pas  a  fiez 
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des  tailles  &  de  tout  ce  que  nous  payons  ?  Et 
fi  cela  continue ,  le  Roi  ne  fera  plus  que  le 
roi  des  bêtes  fauves  &  des  lievres;  car  je 
laiderons  là  le  tout,  &  nous  nous  en  irons 
nos  enfans  fur  le  dos, 

S  A  L  L  A  R  T. 

Qu’on  me  chafle  ce  raifonneur ,  &  qu’on 
mette  en  prifon  le  premier  qui  dira  un  feui 
mot.  (  Les  gardes  Les  pouffent  dehors .  ) 

D  O  Y  A  C. 

C’eft  bien  fait  ;  il  faut  être  ferme  avec  ces 
drôles-là. 

L  E  D  A  I  M. 

Oh  !  les  chaffes  font  bien  entre  vos  mains , 
M.  Sallart. 

S  A  L  L  A  R  T, 

Vraiment  oui;  il  n’y  auroit  qu’à  écouter 
le  payfan  !  (  Aux  gardes .  )  Je  vous  ordonne 
d’être  plus  féveres  que  jamais ,  &  d’obferver 
l’ordre  du  roi  à  la  lettre.  Vous  favez  qu’il  n’y 
a  aucun  rang  qui  tienne.  La  chaffe  eft  géné¬ 
ralement  défendue  ;  &  la  volonté  du  prince 
eft  au-deffus  de  toute  çonfidération. 
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D  O  Y  A  C. 

Voilà  parler  comme  un  fidele  ferviteur, 
L  E  D  A  I  M. 

Bon  citoyen  ,  M.  Sallart. 

S  A  L  L  A  R  T. 

Allons ,  meilleurs  *  faifons  place  ,  &  com¬ 
mençons  la  répétition. 


SCENE  XII. 


{  Tandis  queSallart9  Ledaim  &  Doyac  fc 
retirent  par  une  porte  du  fotid  ,fuivi s  de  gar¬ 
des  qui  portent  Les  cages  de  rats  &  de  chats , 
entrent  par  une  autre  porte  9  des  moines  &  cha¬ 
noines  ,  portant  de  petites  caijjes  de  reliques . 
On  voit  paroître  Jaques  Ro^at  avec  plujleurs 
de  ces  religieux  charges  de  reliques ,  &  des 
chanoines  de  Cologne  ,  avec  des  reliques  des 
Trois  Rois .  Ils  fe  font  des  révérences  en 
entrant .  ) 

JAQUES  ROZÀT  ,  CHANOINES  DE 
COLOGNE ,  CORDELIERS. 

Un  Chanoine  de  Cologne, 

S®R-viteur  ,  mes  révérends. 

D  iij 


Jaques  R  o  z  a  t. 

Nous  vous  faluons ,  meilleurs  les  Cha¬ 
noines. 

Un  Chanoine. 

Il  paroit  que  nous  venons  chacun  pour  le 
même  objet. 

Jaques  R  o  z  a  t. 

C  eft  pour  la  piecieufe  fanté  du  Roi ,  que 
nous  apportons  quelques  reliques  efficaces  qui 
nous  ont  été  demandées. 

Le  Chanoine. 

Pourroit-on  fa  voir  de  quel  pays  elles  vien-* 
nent  ? 

Jaques  R  o  z  a  t. 

De  Lombardie. 

Le  Chanoine. 

Elles  ont  de  la  vertu  de  ce  côté-là. .  .  Nous, 
nous  arrivons  de  Cologne  ,  &  nous  apportons 
une  chemife  qui  a  touché  aux  Trois-Rois  ,  & 
de  plus  5  un  petit  fragment  d’iceux. 

Jaques  Rozat. 

Cela  doit  avoir  un  effet  infaillible.  Vous 
rendez  là  un  fervice  effentiel  au  Roi &  me- 
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fitez  qu’il  reconnoiffe  un  fi.  grand  bienfait. 

Un  Cordelier. 

Jamais  la  chemife  des  Trois  -  Rois  n’a  man¬ 
qué  une  guérifon. 

Autre  Cordelier. 

Les  prodiges  qu’elle  a  enfantés  font  innom¬ 
brables. 

Le  Chanoine. 

Vous  avez  bien  de  la  bonté  9  mon  révé¬ 
rend.  ? 

Autre  Chanoine. 

Rien  de  plus  honnête  de  votre  part. 

* 

Un  Chanoine. 

Soyez  fûr  que ,  de  notre  côté  ,  nous  ne 
vous  ferons  point  de  tort. 

Jaques  Rozat. 

Meflîeurs  ,  nous  fommes  perfuadés  de  vos 
bonnes  intentions.  On  n’efl:  pas  dans  ce 
monde  pour  fe  détruire. 

f 

Un  Chanoine. 

Dites -nous  un  peu,  avez- vous  vu  le  car¬ 
dinal  d’Albi  ? 
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Jaques  Rozat. 

Oh  oui  !  Nous  fommes  bien  avec  lui.  Il 
nous  a  donné  la  permiflïon  de  nous  préfenter. 

,  Un  Chanoine. 

Vous  n  avez  pas  oublie  le  lecretaire  ? 

Jaques  Rozat. 

Nous  avons  rempli  tous  les  ufages ,  & 
largement. 

Le  Chanoine. 

Bon.  C’eft  tout  comme  nous.  11  faut  encore 
avancer  cet  argent ,  outre  les  frais  du  voyage  ; 
niais  nous  n’y  perdions  rien ,  je  vous  affure. 

Vous  pouvez  compter  que  vos  reliques  feront 
acceptées. 

Jaques  Rozat. 

Meilleurs ,  je  vous  fouhaite  ,  ainfr  qu  a 
^ous ,  une  bonne  gratification. 

Le  Chanoine. 

Voici  le  cardinal  de  la  Balue  &  le  cardinal 
tr  Aibi.  Ls  saneîent  a  la  porte  ^  obfédés  par 
la  foule  qui  les  Supplie. 

Autre  Chanoine. 

*  font  eux  qui  ont  fait  de  belles  fortunes  ! 
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L  un  étoit  jadis  laquais ,  &  l’autre  s’eft  élevé 
tout  auflî  miraculeufement. 

Jaques  Rozat. 

De  pareilles  fortunes  donnent  bon  efpoir. 

Un  Chanoine. 

Paix.  Les  voici  qui  s’avancent. 


SCENE  XIII. 


A  CTEURS  PRÉCÉDENS  ,  LE  CARDI¬ 
NAL  D’ALBI  ,  LE  CARDINAL  DE 
LA  BALUE ,  GRIMALDI ,  Nonce  du 
Pape  ,  ponant  le  corporal  de  faint  Pierre . 

C  De  grandes  falutations  jufqu  à  terre  ,  des 
Chanoines  &  Cordeliers ,  aux  Cardinaux 
qui  vont  à  la  porte  du  Roi.  Pendant  ce 
tems  ,  converfation  à  voix  baffe,  des  Cor¬ 
deliers  &  Chanoines  fur  le  devant  du 
théâtre .  ) 

Jaques  Rozat,  à  voix  baffe. 

J.L  me  femb'e  que  le  Nonce  apporte  avec  lui 
des  reliques. 
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Le  Chanoine. 

Je  ne  le  vois  que  trop  9  &  je  crains  que 
cela  ne  nous  nuife. 

Jaques  Rozat. 

Notre  Saint-Pere  n’a-t-il  pas  déjà  affez  de 
ncheffes  ,  &  devroit-il  fe  mêler  d’envoyer  en¬ 
core  ici  des  reliques  a  notre  défavantage  ?car 
de  pareils  dons  nous  font  toujours  grand  tort  ^ 
ep  ce  qu’il  faut  que  le  Roi  y  réponde.  D’ail¬ 
leurs  ,  cela  engendre  une  trop  grande  multi¬ 
plicité. 

Le  Chanoine. 

Il  eft  vrai  que  le  Saint-Pere  ,  dans  fa  haute 
fortune,  devroit  nous  abandonner  un  tel  foin  5 
mais  peut-être  auffi  que  cette  abondance  ne 
nuira  pas ,  &  ne  paroîtra  rien  de  trop  aux 
yeux  du  Roi ,  car  il  eft  grand  amateur. 

Jaques  Rozat, 

Le  voici. . .  Qu’il  eft  défait  ! . . 
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SCENE  XIV. 


ACTEURS  PRÉCÉDENS,  LOUIS  XI 

6  ’1  r°fo  de  jatin  cramoijî ,  doublée  d'her¬ 
mine  ;  il  ejl  porte  dans  un  fauteuil  ;  les 
Cardinaux  l'accompagnent.  Les  Chanoines 

&  les  Moines  font  autour  des  Cardi¬ 
naux.  \ 

Les  Chanoines,  aux  Cardinaux , 

à  voix  bafj'e. 

J^fous  nous  recommandons  à  vous. 

Les  Cordeliers; 

Ne  nous  oubliez  pas. 

Le  Cardinal  d’Albi. 

L  un  apres  l’autre ,  s’il  vous  plait. . .  Don¬ 
nez  -  moi  vos  reliques ,  &  le  prix  de  cha¬ 
cune.  .  . Bon  ! 

Louis  XL 

(  Il  a  les  mains  jointes  &  paroît  accablé,  j 
Ah ,  je  fuis  bien  mai  !  J’ai  befoin  de  toutes 

ces  p,  ecieufes  reliques  ;  qn  on  m’en  envi¬ 
ronne  ! 


— 


Un  Chanoine. 

Sire ,  celle-ci  eft  pour  l’épaule  droite. 
Autre  Chanoine, 
Cette  autre  eft  pour  la  tête, 

UN  CoRDELIER, 

Voici  pour  l’eftomac. 

Autre  C  o  r  d  e  l  i  e  r, 
Radicale  pour  le  dos. 

Un  Chanoine. 

Unique  pour  les  reins. 

Un  Cordelier. 

Voici  l’oftelet  du  grand  Policarpe. 

Le  Cardinal  de  la  Balue, 

/ 

Pas  fi  haut. . .  Doucement  ;  parlez  bas  ,  car 
la  tête  de  fa  majefté  fouffre  du  moindre  bruit. 
Le  Cardinal  d’Albi. 
Donnez  -  moi  tout. . . .  Nous  compterons 
après.  Il  faut  faire  place  à  V Envoyé  du  Saint» 
Pere. 

Louis  XI. 

Prêtiez  toutes  ces  faintes  reliques  ,  &  qu’on 
les  range  autour  de  mon  lit  \  il  ne  fauroit  y 
en  avoir  une  trop  grande  quantité.  O  bonne 
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Notre-Dame  de  Madere  !  croyez  que  je  ne 
vous  fais  pas  infidélité  ,  en  appellnnt  à  mon 
fecours  l’intercefiion  de  tous  ces  faints.  ^  Il 
baije  fa  petite  Vierge  de  plomb .  ) 

Le  Cardinal  d’Albi. 

Sire ,  voici  le  Nonce  qui  vous  apporte 
directement  de  Rome  le  corporal  de  S.  Pierre. 
C’eft  d’un  effet  immanquable. 

Louis  XI. 

Grâces  lui  foient  rendues  !  Qu’on  me  le 
mette  toute  de  fuite  ! 

Le  Nonce. 

Voici  la  lifte  de  toutes  les  reliques  que  îe 
Saint-Pere  envoie  à  votre  majefté  ;  reliques 
d’un  fi  grand  mérite  ,  qu’elles  ont  manqué  de 
caufer  une  révolte  dans  Rome  ,  lorfque  îe 
peuple  a  fu  qu’on  les  emportoit  en  France. .  • 
Il  a  fallu  que  le  maître  -  d’hôtel  de  fa  fainteté 
s’échappât  fecrétement. 

Louis  XI. 

« 

Le  Saint-Pere  peut  compter  qu’après  de  fi 
grandes  marques  de  fa  bienveillance ,  je  ne 
refuferai  rien  de  ce  qu’il  me  demandera. 
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Le  Nonce. 

Sire  ,  il  ne  demande  que  peu  de  chofe. 

L  o  u  i  s  XI. 

Quoi  ? 

Le  Nonce. 

Seulement  l’abolition  de  la  Pragmatique- 
Sanction. 

Le  Cardinal  p  *  A  l  b  i. 

On  ne  fauroit  être  plus  modéré  ,  ni  fe 
contenter  a  moins.  Avec  des  demandes  aufii 
juftes ,  n’eft-il  pas  vrai ,  {ire,  qu’on  eft  fur  de 
n’être  point  refufé  ? 

Louis  XL 

Vous  favez  mes  intentions  ;  arrangez  cela 
pour  moi ,  &  que  je  guérifie. 

Les  Chanoines  qui  fk 

prcfentent. 

Sire  ! 

Louis  XL 

Pour  ce  que  j’ai  reçu  de  Meilleurs  de  Colo¬ 
gne,  je  leur  fais  une  penfion  de  dix  mille  écus. 

Les  Chanoines. 

Sire  ,  nous  prierons  Dieu  éternellement 
pour  votre  majeflé. 
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Les  Cordeliers,  qui  fc  prèfmtcnt 

a  leur  tour. 

Sire  ,  nous  avons  remis  à  monfeigneur  le 
Cardinal ,  d’après  vos  ordres. . . 

Louis  XI,  au  Cardinal  £ Albi. 

Vous  en  avez  la  lifte  avec  les  prix  ;  vous 
acquitterez  fidèlement  cette  dette...  C’eft  la 
première  de  toutes. 

SCENE  XV. 

ACTEURS  PRÉCÉDENS  ,  TRISTAN, 
UN  ENVOYÉ  DE  BAJAZET. 

Tristan. 

SlRE  ,  voici  un  Envoyé  du  Sultan ,  qui  pré¬ 
tend  avoir  des  chofes  preffées  &  de  con¬ 
séquence  a  vous  communiquer.  Il  a  été  bien 
vifite,  &  paroît  s’intéreffer  de  bonne- foi  à 
Î3  confervation  de  votre  majeflé. 

L  o  u  i  s  X  I.  j,. 

Qu’il  approche  ;  que  veut-il  ? 
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L’Envoyé  Turc,  avec 

un  papier  à  la  main . 

Sire  ,  le  Sultan  Bajazet ,  mon  maître ,  ayant 
appris  que  vous  étiez  curieux  de  certaines 
reliques  ,  a  fait  dreffer  un  état  de  toutes  celles 
qui  font  dans  Confîantinôpfe  *  &  s’offre  de 
les  faire  paffer  à  votre  majefté  ,  uniquement 
pour  mériter  1  amour  d’un  Roi  auffi  puiffant , 
qu’il  confidere  perfonnellement  ,  par  cela 
meme  qu’il  a  fu  affermir  fa  puiuance  &  fe 
rendre  maître  dans  fes  états  ;  &  comme  il  fe 
trouve  beaucoup  de  rapport  dans  leurs  idées 
fur  le  pouvoir  ^bfolu  ,  il  le  prie  d’accepter 
cet  écrit ,  précurfeur  des  dons  qui  vous  fe¬ 
ront  adreffés. 

Louis  XI  ?  au  Cardinal \ 
Prenez ,  &  voyez. 

L’Envoyé. 

Faites-vous  lire  cet  écrit ,  afin  que  je  note 
les  offemens  qui  pourroient  plaire  à  votre 
majefté  i 

Louis  XL 

Le 


Lifçz  ?  Cardinal, 
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Le  Cardinal  d’Albi, lifant. 

Lifte  des  reliques  confeo/ées  à  Conftan- 
îinople ,  &  que  fa  hautefle  offre  au  Roi  de 
France.  (  Les  Chanoines  de  Cologne  &  les 
Cordeliers  de  Lombardie  prêtent  une  oreille, 
attentive .  )  Le  tibia  de  faint  Hypolite  ,  X omo¬ 
plate  de  faint  Apolinaire  ,  l 'index  de  faint  Sa- 
phorin  ,  le  fiernum  de  faint  Agapite  3  l'avant- 
bras  de  fainte  Dorothée. 

Un  Moine, 

t 

Ah  !  pour  celui-ci ,  il  eft  faux  ;  1  avant- 
bras  de  làinte  Dorothée  %  c’elt  nous  qui 
Favons  apporté  ;  &  le  voici. 

L’Envoyé, 

LaiiTez-moi  le  considérer  ;  car  je  fuis  fur 
de  l’authenticité  du  tout ,  &  fur-tout  de  cet 
.  article-là.  Il  a  été  conquis ,  &  on  l’a  trouvé 
'  ^ur  maître-autel  bien  &  duement  ênchâffé. 
Jaques  R  o  z  a  t. 

C  eft  une  copie ,  c’eft  une  copie.  Nous  • 
avons  le  véritable  avant  -  bras  ;  nous  fommes 
fûrs  de  notre  fait. 

B 
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L’E  n  v  o  y  É. 

Je  certifie  le  contraire  à  votre  majefté^ 
Jaques  Rozat. 

Les  vraies  reliques  des  faints  feroient-elles 
demeurées  en  paix  chez  des  Mufulmans? 
Elles  Te  feroient  plutôt  envolées ,  pour  fe 
réfugier  dans  le  fein  de  la  catholicité.  Il  ne  faut 
que  cet  argument  pour  vous  confondre. 
«L’Envoyé. 

On  les  tient  depuis  la  prife  de  Conftan- 
tinople.  Voilà  un  fait  ;  &  c’eft  vous  qui ,  d'a¬ 
près  cette  perte  ,  avez  forgé  des  imitations. 
Jaques  Rozat. 

Des  imitations  !  Et  les  nôtres  ont  fait  des 
miracles  avoués,  certifiés  3  multipliés.  Quelle 
autre  preuve. .  . 

L’Envoyé. 

« 

Celles  de  mon  maître  font  incontefiable- 
ment  les  véritables.  Nous  avons  eu  les  reli¬ 
ques  &  les  reliquaires. 

Un  CoRDELIER,^  Cardinal . 

M.  le  Cardinal ,  faites  le  congédier  \  il  va 
nous  faire  du  tort. 
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Le  Cardinal,  à  voix  bajjc . 

Je  dirai  à  fa  majeflé  que  les  chofes  les  plus 
faintes  leroient  profanées  par  l’approche  d’un 
Mufulman. 

Un  Cordelier. 

Oui  ,  d  un  idolâtre  qui  adore  Mahomet. 

Jaques  Rozat,  haut. 

Sire  ,  je  vous  aiTure  que  ces  préfet^  ne 
font  qu  un  envoi  chimérique  impofleiir  j 
c  eft  nous  qui  avons  ces  precieufes  reliques 
dans  la  plus  parfaite  identité. 

L’Envoyé. 

Je  foutiens  le  contraire  ;  vous  n  avez  que 
des  contrefaçons.  .  . 

Jaques  R  o  z  a  t. 

Ah,  fire  !  permettrez-vous  qu’ii  blafphéme 
ainfi  en  votre  préfence  ? 

L’En  v  o  y  É. 

Mon  maître  ne  les  vend  point  à  fa  ma. 
jefté  :  voilà  mon  dernier  mot.  Il  les  lui  donne. 


,  (,V,L’i§noraiTcede  ce  tems-là  faifuit  regarder 

les  nlanometans  comme  des  idolâtres. 

Ejj 
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Si  le  Roi  en  veut  la  coîie&ion  entière ,  il  n’a 
qu’à  parler  . . .  Telle  eft  ma  million. 

Le  Cardinal,  à  Louis  XL 

Sire  ,  on  ne  peut  fe  fier  aux  infidèles.  Tout 
fe  corrompt  en  partant  par  leurs  mains  ;  il  n’y 
a  de  fureté  que  dans  celles  qui  exercent  le 
miniftere  des  autels  :  &  ma  foi  ne  fauroit 
être  au fii  entière  pour  les  reliques  de  Conf- 
*  tantinople  que  pour  celles  de  Cologne  &  de 
Lombardie. 

Louis  XI,  a  f Envoyé. 

Répondez  -  vous  de  l’effet  inévitable  des 
reliques  dont  vous  m’offrez  la  lifte  ? 

V  E  N  V  O  Y  É. 

Mon  maître  ne  peut  répondre  de  rien  : 
fachant  que  vous  êtes  grand  amateur  de  ces 
offemens ,  il  a  cherché  à  vous  fatisfaire  ;  le 
refte  ne  le  regarde  pas.  Ceft  un  pur  don  de 
fa  générofité  ;  &  vous  pourriez ,  fire  ,  le 
reconnoître  avec  un  peu  plus  de  complaifance. 
*Le  Cardinal  d’Albî. 

Vous  entendez,  fire ,  comme  il  parle? 
Toutes  tes  paroles  font  fcandaleufes. 


N 
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Louis  XI,  à  £  Envoyé. 

Reti  rez-vous  ,  &  dites  à  votre  maître  que 
je  ne  veux  point  de  fes  préfens  ;  je  n’accep¬ 
terai  Ton  amitié  &  fon  alliance  ,  qu’en  cas 
qu’il  veuille  fe  convertir  à  la  foi  catholique. 

L’Envoyé. 

Il  pourroit  ,  fire ,  vous  faire  la  même  pro^ 
pofïtion. 

Louis  XI ,  balfant  fa  petite  Vierge  de  plomb . 

Quel  blafphême  !  O  bonne  Notre-Dame  , 
pardonnez  -  moi  de  l’avoir  entendu  ! 

L’Envoyé. 

Les  reliques  de  mon  maître  feront  pour 
d  autres  moins  difficiles  :  copies  ou  originaux  , 
rien  de  tout  cela  ne  guérit  ,  fire.  On  a  voulu 
feulement  vous  complaire.  Excepté  la  tombe 
de  Mahomet ,  il  n  y  a  point  de  miracle  à 
efpérer  fur  la  terre. 

Le  Cardinal. 

Il  efi:  bien  audacieux  ! 

Louis  X 1 ,  à  voix  b  ^ jfe .  - 

Qu  on  le  ch  a  fie ,  &  qu’on  le  conduite  fous 

Em  •• 
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bonne  efcorte  julquaux  frontières  de  mes 
états. 

Le  Cardinal» 

11  mériteroit  d’être  puni, 

Louis  X I  ,  à  part . 

Si  je  ne  craignois  des  repréfailles  ,  je  l’au- 
rois  bien  fait  changer  de  langage  s  il  ma  tout 

ému. 

Le  Cardinal, 

Il  ne  faut  que  la  préfence  d’un  infidèle  , 
pour  arrêter  la  vertu  des  reliques  que  vous 

poffédez. 

Louis  XL 

Bonne  Notre-Dame  de  Madere  !  préferve- 
moi  de  toute  communication  avec  les  infidè¬ 
les  ?  &  pour  réparation  d’en  avoir  envifagé 
un  feul  ,  j’inftitue  une  priere  à  lafainte  Vierge, 

qu’011  dira  !e  matin  .  à  midi  &  le  foir  :  on 
«  * 

l'appellera  Y  Angélus  ,  &  la  cloche  de  toutes 
les  ézlifes  &  de  toutes  les  communautés  fon- 

O 

nera  trois  fois  pendant  ce  teins.  Ayez  foin  3 
Cardinal  ,  que  cela  foit  ainfi  par  toute  la 
France  5  &  que  le  peuple  s’y  conforme* 
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Le  Cardinal. 

Vos  ordres ,  fîre ,  feront  exécutés  ;  on  Ton¬ 
nera  l’Angelus  trois  fois  par  jour ,  &  tout  le 
monde  au  Ton  de  la  cloche  fe  mettra  à  ge¬ 
noux.  Vous  devez  préfentement  être  raffuré  , 
en  voyant  autour  de  vous  ces  faintes  &  nom- 
breules  reliques. 

Louis  XI. 

Je  veux  les  effayer  toutes. ...  Eh  ,  le  faint 
homme  ne  vient  donc  pas  ! 

L’e  Cardinal. 

Il  ne  doit  pas  tarder  ,  Tire.  J’en  ai  un  pref- 
fentiment  fecret ,  &  j’ai  offert  le  faint  facrifice 
pour  fa  prompte  arrivée. 

Louis  XL 

Commandez  encore  trois  cents  meffes  pour 
cela. 

Le  Cardinal. 

Oui  y  fire ...  &  le  ciel  vous  favorifera» 


E  îv 
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SCENE  XVI. 

.  ‘  H  ( 

ACTEURS  PRÉCÉDENS, UN 

OFFICIER. 


L’Officier. 

Sire  ,  le  Comte  de  Beaujeu  arrive  avec  le 
Dauphin, 

Louis  XI,  effrayé. 

Le  Comte  avec  le  Dauphin  !  . .  .  Retires- 
vous  tous.  (  A  l'Officier.  )  Que  mes  gardes 
fe  tiennent  prêts  avec  vous  au  moindre 
fignal. . .  Faites  entrer  le  Comte  ,  mais  feul. 


SCENE  XVII. 


LOUIS  XI,  feuL 

Jl  me  prend  un  tremblement . . .  Pourquoi 
vient  -  il  avec  le  Dauphin  ?...  Seroit  «  ce  lu; 
qui  trameroit  ?...  lui ,  en  qui  j’ai  mis  toute 
ma  confiance  ,  à  qui  j’ai  donné  nia  fille 
aînée.  .  . .  Mais  c’eft  pour  cela  même  qu’il 
me  trahiroit  peut-être  .  .  .  Devenu  lî  puifi- 
fiant . . .  Prenons  nos  fûretés. 
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SCENE  XVIII. 

LOUIS  XI ,  LE  COMTE  DE  BEAUJEU. 

LOUIS  XI ,  auffitôt  que  le  comte  de  Beaujeu 

entre , 

H  OLÀ,  Capitaine ,  tous  mes  gardes  ici  ! 
(  Les  gardes  &  les  officiers  accourent .  )  Qu’on 
fe  faififfe  de  lui  I 

Le  Comte. 

De  moi  ,  lire  ?  O  Dieu  !  qu’ai -je  donc 
fait?  Qui  peut  m’avoir  attiré  votre  colere? 

Louis  XL 

Âlîurez-vous  de  fa  perfonne  ;  prenez  garde 
qu’il  n’échappe . .  .  Qu’on  le  fouille ,  &  qu’on 
m’apporte  tous  les  papiers  qu’il  a  fur  lui. 
(  A  un  détachement .  )  Vous,  allez  ;  &  qu’on 
arrête  tous  fes  gens. 

Le  Comte. 

Eft-il  poffible  d’être  traité  aufli  honteufe- 
ment  ?  moi ,  votre  gendre  !  moi ,  qui  avois 
votre  confiance  ,  &  qui  fuis  toujours  relié  le 
plus  fideîe  de  tous  les  princes  ? 


I 
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Louis  XI. 

Voyons.  (  IL  lit  avidement  quelques  pa¬ 
piers  qu'on  a  tirés  des  poches  du  Comte.  ) 


SCENE  XIX. 

ACTEURS  PRÉCÉDENS ,  LA  COM¬ 
TESSE  DE  BEAUJEU. 


La  Comtesse  de  Beaujeu  ,  entrant  avec 

vivacité. 


C^U  E  vois  -  je  ,  mon  pere  !  Qu’avez  -  vous 
donc  contre  mon  époux  ?  Dites  -  moi  de  quel 
crime  il  s’eft  rendu  coupable  ?  pour  être  traité 
ainfi  ? 

Le  C  o  iyi  t  e. 

Je  fuis  fur  de  mon  innocence  ;  jamais  ma 
fidélité  ne  s’efl:  démentie  un  inflant  ;  &  fi  Ton 
ni  a  noirci  auprès  de  fa  majefié  *  je  puis  aifé- 
ment  me  juftifier. 

La  Comtesse. 


Entendez  -  vous  le  cri  de  l’innocence  , 
mon  pere  ?  &  pouvez-vous  écouter  vos  foup- 


/ 
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çons  aufii  précipitamment  ?..  .Ne  fiommes- 

nous  pas  vos  fideles  fiujets ,  vos  enfans ,  en  qui 
vous  avez  placé  votre  confiance?  Croyez-en 
votre  fille  :  non  ,  non ,  nous  ne  vous  trahif- 
fons  pas. 

Louis  XI. 

Dites  -  vous  bien  vrai  ?  Puis  -  je  me  fier  à 
vos  paroles  ? 

La  Comtesse. 

Ah  ,  rejetez  ces  doutes  outrageans  !  Je 
fuis  votre  fille.  Qui  plus  que  moi  efl  inté— 
refifé  à  votre  confervation  ?  Je  réponds  de 
mon  époux  ;  il  ne  peut  que  perdre  dans  tout 
changement  ,  &  fies  intérêts  font  entièrement 
liés  aux  vôtres. 

Louis  XI,  après  un  Jïlence , 

Qu’on  le  laiffe  libre. 

La  Comtesse,  aux  gardes . 

Retirez  -  vous.  (  Elle  embrajfe  le  Comte.  ) 
Eft  -  ce  là  l’homme  dont  vous  pouvez  fuf- 
pecrei  la  fideute  ?...  Comte  5  n’en  prenez 
aucun  chagrin  >  c  efl  la  maladie  de  mon  pere 
qui  caufe  de  pareilles  erreurs. 


yC 
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Louis  XL 

Maïs  c  efl  qu’on  me  menace  de  complots,  »  * 
li  vient  ici  9  accompagné  du  Dauphin  ?  &  mal¬ 
gré  ma  défenfe. 

Le  Comte, 

Sire  9  pardonnez  ;  c  efl  d’après  votre  ordre 
même* 

Louis  XL 

Moi3  je  vous  aurois  dit  de  l’amener? 
Le  Comte, 

Votre  majefté  tient  encore  l’ordre  par 
écrit  ;  c’eft  le  feul  papier  que  vous  n’ayez 
pas  lu  j  &  qu’on  vient  de  vous  remettre,  «  * 
Le  voilà  entre  vos  mains. 

L  O  U  I  S  XI,  regardant  &  lifant . 

Ah  !  je  T  avois  oublié* ...  Il  efl:  vrai  que 
Je  m  etois  propofé  de  le  voir  &  de  l’entrete¬ 
nir;  mais  depuis  j’ai  changé  d’avis.  On  me 
menace  ;  il  fe  trame  quelque  conjuration 
fecrete  ;  il  y  a  des  femences  de  révolte, 

L  a  Comtesse. 

Sire ,  calmez  -  vous  ;  nous  veillons  à  tout  ; 

3  ai  vérifié  par  moi-même  la  délation  de  ce 
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Cordelier  ;  elle  s’eft  trouvée  deftituée  de  tout 
fondement.  Nous  l’avons  interrogé ,  examiné 
de  nouveau  ;  il  s’eft  coupé,  &  enfin  il  a  été 
obligé  d’avouer  que  c’étoit  un  tour  imaginé 
pour  obtenir  récompenfe. . ,  Il  eft  en  prifon  9 
où  il  demande  grâce  de  fà  fourberie. 
Louis  XI. 

Il  faut  qu’il  foit  pendu ,  pour  m’avoir  fait 
une  pareille  peur.  Je  veux  que  mon  prévôt 
le  faffe  expédier  aujourd’hui. 

Le  Comte. 

Sa  condamnation  eft  jufte. 

La  Comtesse.1 

Oui ,  mon  pere  ,  il  mérite  la  mort,  pour 
avoir  ajouté  une  fauffe  terreur  à  vos  fouf- 
frances.  Dans  trois  heures  vous  en  ferez 
délivré. 

Louis  X  I. 

Dites  -  moi  un  peu ,  Comte ,  le  Dauphin 
eft-ü  élevé  comme  je  vous  l’ai  recommandé  ? 
Prenez  garde  que  je  n’aie  aucun  reproche  à 
vous  faire  quand  je  le  verrai.  S’il  alloit  être 
différent  de  ce, que  je  veux  qu’il  foit. . . 


Le  Comte. 

Votre  majefté  fera  (atisfaite.  Il  eft  dans  la 
plus  parfaite  ignorance  ;  &  quand  même  il  lui 
viendroit  l’idée  de  s’enfuir  &  de  fe  révolter  * 
il  n  a  aucune  capacité  pour  fe  faire  écouter 
de  qui  que  ce  foit.  Soyez  perfuadé  ,  fire  ,  qu’il 
n  éblouira  &  ne  féduira  perfonne  par  fes  con~ 
noiftances  ;  il  eft  bien  tel  que  votre  majefté 
le  defire. 

Louis  XL 

Les  connoiflances  lui  feroient  inutiles  ;  il 
n’eft  pas  fait  pour  entrer  dans  les  affaires  de 
mon  vivant  ;  il  faut  qu’il  ignore  tout  ce  qui  Ce 

paffe  dans  mes  états - Mais  mes  douleurs 

augmentent;  chaque  partie  de  mon  corps  fem- 
ble  fe  déchirer  ;  je  tombe  dans  une  foibleffe... 
Ah ,  que  le  faint  homme  tarde  à  venir  ! 

La  Comtesse. 

Je  vous  annonce  ton  arrivée  ,  mon  pere  9 
&  j’ai  envoyé  au-devant  de  lui  pour  le  faire 
hâter. 

Louis  XL 

Ma  fille  ^  je  vous  tiendrai  compte  de  tous 
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~  _____ ...  -  -  -  . -  n  -  r  , 

vos  Joins.. .  Je  verrai  donc  le  faint  homme  , 
qui  me  guérira!  .  .  Aidez^moi  à  me  couvrir 
de  cette  relique  :  celle  -  ci  me  fera  plus  de 
bien  ,  fans  doute.  Je  foudre  avec  l’autre. 

i 

SCENE  XX. 

✓ 

ACTEURS  PRÉCÉDENS,  COCTIER  , 
DEUX  VALETS  -  DE  -  CHAMBRE. 

Co  C  T  i  ER,  unt  coupt  à  la  main. 

(Comment  ,  fire ,  vous  tardez  fi  long-tems? 
L’heure  de  vous  mettre  dans  votre  bain  fe 
pafle.  Il  faut  que  j’apporte  moi-mcme  votre 
potion  ;  il  y  a  deux  heures  que  vous  devriez 
l’avoir  prife.  Allons  ,  ne  faites  point  l’enfant  5 
&  que  je  vous  voie  l’avaler  de  bonne  grâce. 
Louis  XI,  aux  V alets- de- chambre* 
Pourquoi  ne  m  avertiiTez  -  vous  pas  de 
1  heure  ou  je  dois  prendre  ma  médecine  ? 

Un  Valet  -  de  -  chambre. 
Votre  majefté  nous  avoit  défendu  de  l’in¬ 
terrompre. 
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So 

Louis  XL 

Sortez  tous  les  deux  de  ma  préfence.  Je  vous 
diaffe.  (Les  Valets- de- chambre  fe  retirent .  } 
Ç  O  C  T  I  E  R* 

Allons  y  buvez  tout  d’un  coup. 
Louis  XL 

Mais  il  y  en  a  beaucoup  ;  &  fi  c’efl:  auffi 
mauvais  que  ce  que  vous  m’avez  fait  prendre 
hier.  a .  0 

C  O  G  T  I  E  R. 

Avalez  ,  avalez  >  &  point  tant  de  façons* 
ou  je  ne  me  mêle  plus  de  votre  fanté;  £& 
alors  vous  guérirez  comme  vous  pourrez. 

Louis  XL 

Î1  faut  donc  que  je  boive  ,  malgré  mon 
extrême  répugnance  ! . .  PuilTé  -  je  y  trouver 
du  foulagement  ! 

La  Comtesse. 

Prenez  courage  ,  fire  \  c’efl:  l’affaire  d’un 
inflant. . .  . 

Louis  XI,  buvant ,  &  rendant  la  coupe 

au  Médecin . 

Oh  y  que  cela  eft  mauvais  ! 


COCTIER# 
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C  O  G  T  I  E  R. 

Parbleu  !  l’on  métamorphoiera  pour  vous 
les  remedes  en  miel ,  en  confitures  !  C’eft  bien 
avec  ces  douceurs- là  qu’on  guérit  des  maux 
auffi  invétérés  que,  les  vôtres  ;  Vous  n’y  êtes 
pas  encore  ;  il  faut  de  ce  pas  aller  prendre 
"s  otre  bain  ,  puis  vous  avalerez  de  deux  heures 
en  deux  heures  la  même  potion  *  &  fans  y 
manquer  -,  après  cela  ,  fuivant  l’effet ,  nous 
tenterons  autre  chofe.  J’ai  différens  remedes 
à  vous  faire  prendre  ;  il  faudra  bien  qu’à  la  fin 
nous  venions  à  bout  de  votre  maladie  ,  toute 
rebelle  qu’elle  fe  montre, 

Louis  XL 

Je  1  efpere  bien  m9  car  j  ai  ete  docile  à  vos 
ordonnances  5  &  je  compte  fur  l’efficacité 
des  reliques  >  qui ,  jointe  à  celle  des  re¬ 
medes.  . „  , 

c  O  C  T  I  E  R, 

Ne  trangreffez  pas  une  feule  de  mes  ordon- 
ces ,  voilà  le  point  capital  ,  &  je  réponds  de 
vous  :  fans  quoi . . . 

F 
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Louis  XI. 

Ne  vous  fâchez  donc  pas  ,  Médecin. . . . 
Eft-  il  quelqu’un  de  plus  malheureux  que  moi  i 
A  quoi  me  fert  ma  grandeur  ? 

C  O  C  T  I  E  R. 

Oh  !  il  faut  que  votre  grandeur  prenne 
médecine  tout  comme  un  autre. 

Louis  XI. 

Tout  comme  un  autre  ? 

C  O  C  T  I  E  R. 

Eh  ,  oui  !  pouvez  -  vous  guérir  différem¬ 
ment  ? 

Louis  XI. 

Vous  m’affurez  en  avoir  guéri  plufieurs, 
mon  cher  &  habile  Médecin  ? 

C  O  C  T  I  E  R. 

Vous  le  favez  bien. 

Louis  XL 

Et  qui  étoient  plus  défefpérés  que  je  ne 
le  fuis  ? 

C  O  C  T  I  E  R. 

Sans  moi ,  vous  feriez  tombé  dans  le  der¬ 
nier  degré  de  dépériffement ,  &  alors  il  nV 
avoit  plus  de  remede. 
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Louis  XI. 

Il  en  eft  teins  encore  ? . .  Vous  me  l’affurez 
bien  ? 

c  O  C  T  I  E  R. 

Sans  doute.  .  ,  fans  doute. . . .  Mon  art 
in’offre  des  reflources  infinies ,  ignorées  de 
tous  les  autres  médecins. 

Louis  XI. 

N  eft  -  il  pas  jufte  que  je  jouifle  un  peu 
d’une  royauté  à  laquelle  j’ai  fait  des  facrifices 
allez  grands  pour  en  retirer  les  fruits  ,  & 
que  j’occupe  le  trône  au  moins  quelques 
années  encore?  J’y  fuis  monté  un  peu  tard: 
vous  l’avouerez ,  &  vous  devez  mettre  à  ma 
maladie  une  attention  proportionnée  à  mon 
rang  &  à  la  perte  que  je  ferois. 

C  O  C  T  I  E  R. 

Irois-je  de  but-en- blanc  tuer  un  roi  de 
France  ! 

•  L  o  u  i  s  X  L 

Non  ,  non  ,  je  le  lais  bien  ;  vous  y  pren¬ 
drez  garde.  Ne  vous  mettez  pas  en  colere  ; 
c  elî  que  je  fouffre.  Et  comme  on  ne  fauroit 
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employer  trop  de  moyens ,  permettez  que 
je  preffe  l’arrivée  du  faint  homme.  Envoyez 
tous  les  chevaux  de  ma  nouvelle  pofte  au- 
devant  de  lui.  (  Baifant  fa  petite  Vierge.  )  O 
bonne  Notre-Dame  de  Madere  !...  Allons  , 
qu’on  me  porte  au  bain. 

C  O  C  T  I  E  R> 

Une  autre  fois  gardez-vous  d’y  entrer  fi 
tard ,  je  vous  en  préviens. 

Louis  XI. 

Allons ,  allons ,  j’y  vais  de  ce  pas.  Ne 
grondez  point  >  Médecin. 

(  On  emporte  Louis  XL  ) 


SCENE  XXL 


(Le  théâtre  repréfente  une  des  faites  de  céré¬ 
monie  ,qin  avoifine  la  chambre  du  Roi  dans 
1 intérieur  du  château .  ) 

LOUIS  DUC  D’ORLEANS,  & 
CHARLES  DAUPHIN.  * 


Le  Duc  d’Orléans. 
.ONSEIGNEUH.  le  Dauphin  ,  permettez 
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que  je  vous  exprime  la  joie  que  je  refïens  de 
me  trouver  ici  avec  vous. 

Le  Dauphin. 

Je  vous  remercie,  M.  d’Orléans. 

Le  Duc  d’ Orléans. 

Vous  êtes  toute  l’année  enfermé  dans  le 
château  d’Ainboife  ,  &  perfonne  ne  peut 
avoir  la  permiflion  de  vous  y  rendre  vifite. 

Le  Dauphin. 

Ce  n’eft  pas  ma  faute  :  j’aurois  beaucoup 
de  plaifir  à  recevoir  du  monde  ;  mais  le  Roi 
mon  pere  l’a  expreffément  défendu ,  &  je 
vous  réponds  que  je  m’ennuie  très-fort  de  ne 
voir  que  les  mêmes  perfonnes. 

Le  Duc  d’Orléans. 

Les  études  que  vous  faites  occupent  fans 
doute  tout  votre  tems ,  monfeigneur  ? 

Le  Dauphin. 

On  ne  me  fait  rien  apprendre  ,  monfieur  ; 
&  c’eft  ce  qui  me  chagrine.  Je  veux  en  de¬ 
mander  la  raifon  au  Roi.  Croiriez  -  vous  qu’à 
mon  âge  on  refufe  de  m’enfeigner  à  lire  ?  Mais 
je  fuis  ennuyé  de  mon  loifir  :  jouer  fans  cefe 
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me  fatigue  ;  &  puiique  je  dois  être  roi  un 
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jour,  ne  faut -il  pas  que  je  ;fache  ce  que 
favent  mes  fujets  „  &  plus  encore  ?  Qu'en 
penléz-vous ,  M.  d’Orléans  ? 

Le  Du  ç  jd’ Oheans. 

Monfeigneur ,  les  rois  peuvent  quelque» 
fois  fedifpenfer  de  la  fcience,  lorfqu’ils  ont 
fous  eux  des  perfonnes  inftruites  qu’ils  laiffent: 
faire  ,  ou  dont  ils  prennent  les  avis. 

Le  Dauphin. 

Je  ne  croîs  pas  que  cela  loit  bien  ,  comme 
vous  le  dites,  M.  d’Orléans.  Je  fuis  franc, 
quoiqu  on  me  diie  toujours  que  ,  dans  mon 
rang ,  il  faut  diffimuler.  Contrainte  pénible  ! 
Je  ne  crois  point  qu’on  puiffe  bien  choifir  un 
bon  conleil  li  l’on  n’a  du  jugement ,  &  pour 
bien  juger  il  faut  favoir,  il  faut  être  au  moins 
en  état  de  dilcerner  le  vrai  mérite  &  la  pro¬ 
bité.  Je  vois  déjà  qu’on  me  trompe  :  je  n’ofe 
plus  me  lier  à  perfonne  ;  &  fr  je  ne  favois  pas 
que  vous  êtes  un  jeune  prince  bien  élevé , 
rempli  d’honneur  &  de  vertus  ,  je  me  garde¬ 
rais  de  vous  parler  à  cœur  ouvert.. 
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Le  Duc  d’Orléans. 

Certainement  ,  monfeigneur ,  je  n’abufe- 
rai  point  de  votre  confiance,  &  je  ferai  tout 
pour  la  mériter  :  vous  êtes  encore  affez  jeune 
pour  réparer  le  teins  perdu  ,  avec  un  peu 
d’étude  &  d’attention.  Malgré  qu’on  vous  en 
empêche,  il  n’eft  pas  importable  que  vous 
parveniez  à  difeerner  ce  qui  eft  jufte  &  bien 
d’avec  ce  qui  ne  l’eft  pas  >  l’âge  &  la  réflexion 
vous  donneront  de  bonnes  idées. 

Le  Dauphin. 

Je  voudrois  avoir  un  moyen  fur  pour  avan¬ 
cer  toujours  dans  la  meilleure  voie  fans  m’é¬ 
garer.  .  .  Parlez  -  moi  ouvertement  :  croyez- 
vous  qu’il  foit  portable  que  je  devienne  un 
jour  un  bon  roi? 

Le  Duc  d’Orléans, 

Oui,  monfeigneur,  je  le  crois. 

Le  Dauphin. 

Vous  le  croyez? 

Le  Duc  d’Orleàns, 

Très  -  lincérern eut, 

T’  * 
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Le  Dauphin. 

Lh  bien ,  voilà  cependant  que  vous  me 
flattez ,  car  vous  ne  me  connoiffez  guère.  Et 
comment  pouvez-vous  affirmer  cela  5  puifque 
nous  nous  fommes  vus  tî  peu  ? 

L  E  Duc  D’  O  RLEANS. 

L  inquiétude  généreuse  que  vous  m’avez 
témoignée  eli  pour  moi ,  monfeigneur ,  d’un 
heureux  augure  ;  elle  me  fuffit  &  me  dif- 
penfe  de  toute  autre  preuve.  Mais ,  pour  ré¬ 
pondre  à  votre  franchife  ,  je  prendrai  la  li„ 
Lerie  ,  n  vous  y  confentez  ,  de  vous  faire  quel¬ 
ques  queftions  ,  lefquelles  m’affermiront 
j  efpeie  ,  dans  ce  que  j’ai  dit. , .  Y  confentez 
vous  5  monfeigneur  ? 

Le  Dauphin. 

Volontiers. 

Le  Duc  d'Orléans. 

D’abord  ,  avez  ~  vous  un  cœur  fenfible  ; 

e’efï-à-dire  *  ffirfque  vous  voyez  quelqu’un 

fouffrir ,  compatiriez  ~  vous  aux  douleurs  qu’il 
endure? 

Le  Dauphin. 

jxuz?  ..  ...i 


Oui, 
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Le  Duc  d’Orléans. 

Vous  fentez-vous  un  defir  véritable  qui 
vous  pouffe  à  faire  vos  efforts  pour  faire  cef- 
fer  ou  diminuer  fa  peine  ? 

Le  Dauphin. 

Oui.  L’autre  jour ,  on  frappoit  un  foldat  fous 
mes  yeux  ;  je  n’ai  pu  m’empêcher  de  crier  3 
comme  fi  1  on  m  avoir  battu  moi-même. 

Le  Duc  d’Orléans. 

Vous  ne  pouvez  donc  voir  tranquillement 
faire  du  mal  a  un  homme  ,  &  quand  il  fouffre  * 
vous  fouffrez  avec  lui? 

Le  Dauphin. 

Beaucoup. 

Le  Duc  d’Orléans. 

Par  conféquent ,  vous  ferez  fort  attentif  à 
ne  point  caufer  de  peine  à  vos  femblables. 

Le  Dauphin. 

J  en  ferois  bien  fâché.  Et  que  peut-il  nous 
revenir  des  douleurs  d’autrui  ? 

Le  Duc  d’Orléans. 

Vous  n’aimerez  donc  pas  à  diminuer  la 
nourriture  dun  pauvre  payfan ,  à  le  priver 
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de  ce  qu’il  peut  donner  chaque  jour  à  fes  en- 
fans  ;  &  cela  pour  avoir  de  beaux  châteaux  , 
de  beaux  meubles,  un  plus  grand  train? 

Le  Dauphin. 

Non,  je  fens  que  jaurois  plus  de  plaifir  â 
faire  le  bien-être  d’autrui ,  qu’à  me  contenter 
moi-même  de  cette  maniéré. 

Le  Duc  d’Orléans. 

Vous  n  aurez  pas  du  goû*’,  je  crois  ,  pour 
aftembler  une  armée  à  grands  frais ,  &  faire 
égorger  dans  une  plaine  quinze  à  vingt  mille 
hommes ,  afin  d’effayer ,  au  rifque  de  leur 
vie ,  d’agrandir  votre  royaume  d’une  pro¬ 
vince  ou  d’une  isle  lointaine ,  &  de  porter 
le  malheureux  titre  de  conquérant  &  de  vain¬ 
queur  ? 

Le  Dauphin. 

Il  me  femble  qu’il  eft  atroce  de  caufer  une 
mort  douloureufe  à  un  feul  homme  qui  eft  un 
bon  fujet ,  pour  en  obtenir  un  autre  qui  à 
coup  fur  ne  vous  aimera  point  ;  car  l’amour 
ne  s’obtient  point  par  la  force.  Homicide  point 
m  feras  ;  telle  eft  la  loi .  Mais  dites- moi ,  eft~ 
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ce  que  les  rois  ont  commis  de  pareilles  hor¬ 
reurs  ? 

L«  ! Duc  d’Orléans. 

Oui ,  monfeigneur  ;  peu  d’entr’eux  ont  fait 
le  bonheur  de  1  humanité.  Les  uns  ,  avec  un 
cœur  allez  bon  ,  ont  ete  viélimes  de  leur  trop 
grande  foiblelfe  :  les  autres  ont  péché  par 
une  ambition  déraifonnable  ;  &  au  lieu  de 
diriger  leur  pouvoir  vers  l’amélioration  inté¬ 
rieure  du  royaume ,  ils  n’ont  fongé  qu’à  des 
interets  etranger-s  au  bonheur  de  la  patrie. 
I!  en  eft  qui ,  gaiés  dès  l’enfance  par  l’adula¬ 
tion  ,  fe  font  endurcis  à  la  voix  menfongere 
des  courtifans,  &  font  devenus  impérieux, 
in  toléra  ns ,  cruels ,  lâns  égards  ni  -refpeél 
pour  les  hommes  ,  dont  ils  ne  font  que  les 
chefs  ,  &  non  les  maîtres  abfolus.  Ceux  -  là 
font  dételles  &  redoutés  :  aufli  s’enferment- 
ils ,  &  n  ofent-i!s  regarder  en  face  un  homme 
fans  fentir  le  remord  ou  la  crainte. 

Le  Dauphin. 

Je  vous  entends,  &  je  penfe,  hélas!  tout 
te  que  vous  penfez,  La  rougeur  me  couvre 
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les  joues  ;  je  fuis  prêt  à  pleurer.  Que  ne  puis- 
je  épancher  dans  votre  fein  tout  ce  que 
j’éprouve  ! . .  Mon  pere  !  mon  pere  !..  Ah  !  <î 
j’étois  le  fils  d’un  payfan  ,  je  pourrois  le  voir 
&  l’embraffer  tous  les  jours  ;  il  m’aimeroit , 
fa  vue  feroit  ma  joie  :  &  le  mien  m’infpire 
de  l’effroi  ! .  .Je  ne  fais  quoi  m’empêche::  de 
l’embraffer  ;  &  lui  ,  il  m’éloigne  d’unfeul  re¬ 
gard  ?  il  ne  me  fourit  jamais.  Ah  ,  que  je  fuis 
malheureux  !  Je  ne  vois  autour  de  moi  rien 
que  de  trifte  ;  on  ne  parle  que  de  châtimens 
&  de  fupplices ,  &  je  fuis  moi  -  même  ef- 
clave. 

Le  Duc  d’Orléans. 

Monfeigneur ,  que  cet  exemple  &  votre 
fituation  vous  impriment  de  bonne  heure  la 
néceffité  d’être  jufte ,  &  de  ne  jamais  rien 
commettre  qui  vous  empêche  d’être  affable 
&  populaire.  N’oubliez  pas  les  vertus  de  votre 
jeune  âge  ;  toute  bonne  aftion  dérive  de  la 
fenfibilité.  Si  j’avois  été  deftiné  à  porter  la 
couronne ,  au  lieu  de  m’enfermer  dans  une 
tour  inacceffibe  ,  j’aurois  aimé  à  me  montrer 
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fans  gardes  ;  j’aurois  écouté  avec  amour  tous 
mes  fujets  ;  l’exercice  de  la  juftice  eût  été  ma 
plus  chere  occupation  >  je  me  ferois  fait  le 
pere  du  peuple.  .  .  Voilà  tout  ce  qu’un  roi 
de  France  ,  après  le  lot  qu’il  a  reçu  de  la  Pro¬ 
vidence  ,  peut  faire  de  mieux  ;  car  quel  degré 
de  puiflance  peut -il  defirer  encore  ?  De 
nouvelles  augmentations  de  pouvoir  font  des 
rêves  funeftes  &  nuifibles. 

Le  Dauphin. 

J’aime  à  vous  entendre.  Puifle-je  écouter 
fouvent  vos  confeils  ÎVous  êtes  inftruit ,  & 
vous  avez  de  nobles  lentimens. .  .  (  Lui  tzn~ 
dant  la  main .  )  Soyons  amis. 

Le  Duc  d’Orléans. 

Soyons  amis.  .  .  Mais  je  ne  puis  vous  par¬ 
ler  ici  avec  liberté  ,  ni  trop  long  -  tems  ;  il 
viendra  un  jour  où  peut-être  vous  en  écou¬ 
terez  d’autres  qui  fauront  vous  féduire  & 
vous  faire  goûter  des  confeils  contraires. 
Le  Dauphin. 

N’ayez  point  de  pareilles  craintes. .  .  Ces 
diflimulations  dont  ils  veulent  me  remplir. 
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je  les  garde  contre  ceux  même  qui  me  les 
enfeignent. 

Le  Duc  d’Orléans. 

Obfervez  cependant,  monfeigneur ,  que 
la  di /Emulation  elt  quelquefois  mafheureufe- 
ment  neceïïaire  envers  ceux  qui  veulent  nous 
tromper ,  ou  abuser  de  notre  confiance  ;  mais 
elle  eft  indigne  dans  les  traités  publics  ,  où 
1  on  doit  donner ,  à  quelque  prix  que  ce  foit, 
l’exemple  delà  probité  la  plus  intégré.  Tout 
prince  qui  fe  couvre  d’une  politique  infi- 
dieufe ,  eft  méprifable  ,  même  dans  fe  s  fuc- 
cès  ;  &  la  trahifon ,  le  manque  de  foi  à  fes 
promefifes ,  à  fes  engagemens ,  font  ce  qu’il 
y  a  de  plus  criminel  &  de  plus  honteux  pour 
un  monarque. 

Lé  Dauphin. 

J’approuve  bierrces  maximes.  11  me  fembie 
qu’elles  doivent  être  le  garant  de  la  fureté 
publique  &  la  confiance  des  nations. 
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SCENE  XXII. 

ACTEURS  PRÉCÉDENS  ,  LA  COM¬ 
TESSE  DE  BEAUJEU ,  JEANNE  DU¬ 
CHESSE  D’ORLEANS ,  fa  four. 

La  Comtesse  de  Beaujeu,  à 


VjOMMENT  ,1e  Dauphin  feul  avec  le  duc 
d’Orléans  !...  O  ciel ,  que  diroit  le  Roi ,  s’il 
le  favoit  !  ..  (  Haut.')  Monfeigneur,  j’ai  cru 


tout-à-l’heure  chez  le  Roi. 

Le  Duc  d’Orléans. 


fa  majefté  ,  &  de  lui  préfenter  f?os  rei'pecls. 


Roi  ne  veut  point  vous  voir  aujourd’hui ,  & 
il  ordonne  à  Monfeigneur  de  fe  retirer. 
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Le  Dauphin. 

Il  m’eft  bien  dur  de  ne  pouvoir  être  admis 
à  voir  mon  pere  ! 

Le  Duc  d’Orléans. 

Après  tant  de  voyages ,  il  ne  m’eft  donc 
pas  permis  d’obtenir  une  feule  audience  ? 

La  Comtesse. 

Monfeigneur ,  il  ne  faut  plus  venir  que 
lorfque  fa  majefté  vous  mandera. 

Le  Duc  d’Orléans* 

Je  ne  fais  ce  qui  me  met  aufli  mal  dans  l’ef- 
prit  du  Roi.  J’ai  l’honneur  d’être  fon  gendre  $ 
&  le  comte  de  Beaujeu  votre  epoux  a  fes 
entrées  en  tout  tems. D’ailleurs  mon  titre  de 
premier  prince  du  fang. . . 

La  Comtesse. 

Je  ne  vous  confeille  pas  de  vous  preffer 
tant  pour  paroître  devant  fa  majefté.  . .  Vous 
n’auriez  pas^une  fi  gracieufe  réception. 

Le  Duc  d’Orléans. 

Pourquoi  donc  ,  madame  ? 

La  Comtesse. 

Pourquoi  !  Ofez  -  vous  le  demander  ?  La 

conduite 
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conduite  froide  &  infultante  que  vous  gardez 
avec  ma  fœur  depuis  que  vous  êtes  marié  9 

ne  mérite-t-elle  pas  l’indignation  de  fa  ma- 
jeflé  ? 

Jeanne  d’Orléans. 

Ma  fœur  ,  je  ne  in’en  plains  point*  M.  le 
Duc  peut  en  agir  comme  il  lui  plaira.  S’il  ne 
m  a  époufée  que  par  force  &  pour  obéir 
aux  ordres  du  Roi ,  je  puis  en  dire  autan! 

de  mon  coté.  Ainfî  nous  relierons  comme 
nous  fouîmes. 

Le  Duc  d’Orléans. 

i  outes  deux  vous  me  rendez  interdit ,  & 
îe  refpeft  me  défend  de  m’expliquer. 

LaCqmtesse. 

Prenez  garde  qu’à  la  fin  fa  majeflé  ne  s’ir- 

nte  au  point  de  venger  l’affront  que  vous 

faites  a  fon  fang.  . .  Vous  entendez  ce  que  je 
veux  dire. 

Le  Duc  d’Orléans. 

Madame ,  je  n  entends  rien  &  ne  veux  rien 
entendre.  J  ai  fait  tout  ce  que  la  foumi'ffioa 
m  avoit  force  de  faire  y  &  je  penfe  qu’on  ne 
;  G 
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m’expofera  pas  à  juftifier  ma  conduite.  ..  J 
Croy  ez  qu’il  fera  plus  fage  de  garder  le  filence 
fur  le  paffé.  Si  quelqu’un  a  droit  de  fe  plain¬ 
dre  ,  c’eft  moi  fans  doute.  Je  me  renferme 
dans  les  bornes  que  me  prefcrit  le  refpeél  •  « 
Tirons ,  je  vous  prie  ,  le  rideau  fur  le  refte. 

Jeanne  d’  O  r  l  e  a  n  s. 
Ma  fœur  de  grâce  ?  épargnez  •  moi  des 
difcours  qui  me  font  rougir. 

La  Comtesse, 

Voici  le  Comte* 


SCENE  XXIII 

ACTEURS  PRÉCËDENS ,  LE  COMTE 
DE  BEAUJEU,  ROCHEFORT. 

(  Le  Comte  fort  par  une  porte  de  che ç  le  Roi 
&  Rochefort  entre  par  une  autre  dans  le 
fallon.  ) 

Le  Comte  de  Beaujeu  ,  au  Dauphin, 

VfoNSElGNEUR ,  fa  majefté  m’ordonne 
de  vous  reconduire  à  Amboife  jufqu’au  mo- 
ment  qu’il  lui  plaira  de  vou$  faire  appellera 
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Le  Dauphin. 

J  obéis  à  Tes  ordres  ,  mais  ils  me  font  beau-, 
Coup.de  peine.  .  .  Adieu  ,  M.  d’Orléans. 
LeDuc  d’Orléans. 
Monfeigneur ,  j’éprouve  le  même  chagrin 
&  je  partage  votre  douleur. 

(La  Comteffe  fe  retire  avec  fa  futur  ,  lançant 
au  Duc  un  regard  de  colere.  ) 


SCENE  XXIV. 

LE  DUC  D’ORLEANS  ,  ROCHEFORT. 

Le  Duc  d’ Orléans,  parlant feul 9 
fans  voir  Rochefort  ,  &  fe  promenant  la  tête 
baiffec. 

Cruelle  cour  !  que  d’opprefiîons  fecretes  ! 
que  de  violences  ouvertes  !...  M’avoir  fait 
epoufer  fa  fille,  fi  difgraciée  de  la  nature, 
parce  qu  il  fait  qu’elle  eft  incapable  d’avoir 
des  enfans ,  &  le  tout  pour  éteindre  ma  race  ! . . 
PouvoR  -  on  recourir  à  un  ftratagême  plus 
recherché  &  plus  honteux  ! . .  Auffi  je  la  laifle, 
ma  proteftation  me  fervira  un  jour  en 
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tems  &  lieu  pour  rompre  cet  infupportable 
lien. . .  Ce  comte  de  Beaujeu  &  fa  femme  fe 
font  emparés  de  J’efprit  du  Roi ,  qui  n’a  rien 
à  appréhender  de  lui ,  parce  qu’il  n’eft  pas 
d’un  rang  à  afpirer  à  la  couronne  ;  on  nous 
l’oppofe ,  &  il  nous  humilie  chaque  fois  qu’il 
en  trouve  l’occafion.  Quelle  politique  que 
celle  qui  arme  les  intérêts  des  princes  l’un 
contre  l’autre  !...  Ah  !  c’eft  vous ,  M.  de  Ro- 
chefort  ? 

Rochefort.x 

M.  le  Duc ,  vous  paroifliez  agité  ,  &  je  ne 
me  luis  pas  approché. 

Le  Duc  d’ Orléans. 

S’il  y  a  quelqu’un  dont  je  me  défie  â  la 
cour  3  ce  n’efi:  pas  vous  ;  &  je  vous  dirai  fran¬ 
chement  que  vous  faites  ici  un  beau  contraire 
avec  les  autres  minières  de  fa  majeflé.  La 
place  de  chancelier  ,  que  vous  occupez,  etë 
enfin  remplie  dignement. . .  Dieu  veuille  que 
vous  l’occupiez]  long  -  tems  ! 

Rochefort. 

M,  le  Duc  3  il  y  a  des  circonftances  où  l’on 
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ne  peut  faire  le  bien  auffi  complètement  qu’on 
le  defireroit,  &  mieux  vaut  alors  fuivre  le 
courant  en  détruifant  quelques  abus  fur  fon 
paffage  que  de  perdre  l’occafion  d’un  petit  & 
heureux  changement.  Jafpire  à  voir  du  moins 
les  emplois  entre  des  mains  incapables  d’une 
trop  mauvaife  aftion. 

Le  Duc  d’Orléans. 

Ceft  un  étrange  fcandale  ,  monfieur  ,  que 
de  voir  ceux  qui  font  actuellement  en  place. 
Un  barbier  eff:  miniftre  d’état  ;  le  bâton  de 
maréchal  eft  avili  ;  mon  pere  eft  mort  de  dou¬ 
leur  en  revenant  de  faire  fes  repréfentations 
a  Louis  Xf. .  .  Les  affaires  ne  vont  pas  bien  ; 
il  y  a  beaucoup  de  mécontens  ,  dont  les 
plaintes  font  fondées. 

Rochefort. 

Je  fuis  venu  pour  devancer  les  députés  du 
parlement  &  aflifter  à  fes  remontrances.  . . . 
La  députation  vient  d’arriver  ;  nous  allons 
voir  ce  que  cette  démarche  produira. 

Le  Duc  d’Orléans. 

J’efpere  que,  vous  voterez  pour  la  magiftra- 
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ture  ,  qui  éleve  une  voix  à  la  fois  courageufe 
&  patriotique  ,  &  que  vous  ne  la  trahirez  pas  ^ 
ainfi  qu’a  fait  votre  indigne  prëdécefleur. . .  En 
agiffant  ainfi,  monfieur,vous  remplirez  vos 
devoirs  envers  les  peuples  3  vous  mériterez 
Feftime  des  princes ,  &  fervirez  la  caufe  na¬ 
tionale. 

«  * 

Rochefort. 

M.  le  Duc,  ma  place  eft  auffi  embar- 
raffante  qu’épineufe  ;  je  dois  obéir  à  deux 
mouvemens  qui  ne  s’accordent  pas  toujours  : 
niais  j’efpere  me  conduire  avec  honneur ,  & 
j’ofe  dire  avec  prudence  ;  car  je  croirois  tra¬ 
hir  rintérët  des  pemples ,  fi  j’allois  trop  heur¬ 
ter  le  pouvoir.  Il  ell  formidable. . .  Je  n’afi» 
pire  point  à  me  faire  congédier  ;  le  ma!  de* 
viendroit  plus  grand  :  je  ferai  ferme  &  libre 
autant  qu’il  me  fera  permis  de  l’être.  La  vraie 
politique  eft  dans  un  parti  mitoyen  ,  dans  un 
certain  affoupiffement  des  affaires*  *  .  »  Maïs 
voici  le  parlement. 

Le  Duc  d’Orléans. 

Je  vois  M.  de  la  Vaquerie ,  premier 
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préfident ,  &  M.  de  Saint  -  Romain ,  pro¬ 
cureur-général  ,  tous  deux  hommes  coura¬ 
geux  &  refpeftables ,  &  qui ,  dans  ce  tems  9 
fe  rendent  immortels.  (  On  ouvre  Us  deux 
bat  tans ,  &  les  magifirats  entrent .  ) 

— 1 mu  r 

SCENE  XXV. 

ACTEURS  PRÉCÉDENS,  DE  LA  EN¬ 
QUERIE  ,  SAINT-ROMAIN ,  SUITE 
DES  DÉPUTÉS  DU  PARLEMENT, 
LE  CARDINAL  D’ALBI  ,  LE  CAR¬ 
DINAL  DE  LA  BALUE.  (Ils  fartent 

pat  la  porte  du  côté  où  efl  le  Roi ,  &  fe 

1 

rencontrent  au  milieu  de  la  [aile  avec  le 
premier  préfident  qui  efi  en  tête .  ) 

Le  Cardinal  d’Albi. 

ESSIEU rs  ,  le  Roi  informé  des  motifs 
de  votre  députation  ,  m’envoie  pour  vous 
faire  connoître  fes  volontés  ;  il  vous  ordonne 
d’enregiftrer  a  fans  aucun  délai ,  fes  derniers 
édits  3  &  vous  défend  de  vous  mêler  en 
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aucune  maniéré  des  affaires  de  Péglife  ,  & 

par  cônféquent  de  ce  qui  regarde  la  Pragma» 
tique  -  Sanction, 

De  La  V  a  q.  u/e  r  i  e. 

M.  le  Cardinal ,  nous  perfifteroits  dans 
nos  réfolutions  jufqu’à  ce  que  nous  ayons 
porté  au  pied  du  trône  les  très  -  humbles 
remontrances  que  nous  foin  mes  chargés  de 
fane  de  vive  voix  à  fa  majefté.  C’eft  après 
quelle  nous  aura  écoutés,  &  fuivant  fa  ré¬ 
ponde  ,  que  nous  nous  réglerons.  Une  cour 
comme  le  parlement  a  des  droits  pour  porter 
du  eétement  au  monarque  fes  légitimes  re- 
prefentations  ,  &  ne  connoît  point  ces  orga¬ 
nes  intermédiaires  qui  nuifent  toujours  aux 
rapports  néceffaires  qui  exiffent  entre  îe  lou¬ 
ve  rai  n  &  fon  peuple.  Quant  à  vous,  mef- 
fieurs ,  il  efl  bien  honteux  de  voir  que  ceux 
qui  font  a  la  tete  de  Péglife  gallicane  vendent 
&  trahi  fient  fes  droits  pour  les  faveurs  de  la 
cour  de  Rome  ;  que  des  prélats  fe  méfient  du 
pouvoir  des  loix  ,  &  cherchent  à  s’y  fouffraire 
en  appellant  a  leur  foutien  une  puiflance  éloi- 
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gnée,qui  ne  peut  que  prolonger  les  abus  Sc 
fomenter  les  divifions.  Non  ,  jama  is  les  par- 
îemens  ne  lai (feront  la  patrie  en  proie  à  tou¬ 
tes  les  fubti lités  d’une  fuprémalie  étrangère  , 
laquelle  ,  verfant,  la  théologie  dans  les  affaires 
politiques ,  a  donné  prétexte  à  des  troubles 
fans  fin  ,  &  n’a  jamais  paru  fatisfaite  des  avan¬ 
tages  inouis  qu’elle  avoit  obtenus. 

Le  Duc  d’Orléans. 

C  ett  très  -  bien  dit,  M.  de  la  Vaquerie. 
Soyez  allure  que  tous  les  princes  du  fang 
&  la  nobleffe  fe  réuniront  pour  mettre  fin 
à  de  pareils  abus.  . .  .  Quoiqu’il  y  ait  beau¬ 
coup  de  grands  qui  foient  de  votre  parti  „ 
M.  le  Cardinal  ,  a  caufe  qu’ils  y  trouvent 
des  avantages  perfonnels ,  j’en  connois  néan¬ 
moins  plufieurs  qui  fentent  la  honte  de  cette 
abnégation  intéreffée  ,  &  qui  font  généreu- 
fement  décidés  a  faire  de  jufles  (acrifices  au 
bien  de  l’état.  ' 

Saint  - Romain  ,  dun  ton  mdU  &  fJvcre. 

N  eft-ce  pas  une  infamie  de  voir  le  cierge 
de  France ,  oevoue  a  la  cour  de  Rome, 
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s’ifoler  perpétuellement ,  balancer  avec  audace 
ou  avec  aftuce  les  opérations  les  plus  favo¬ 
rables  a  1  état  5  tenir  fervilement  â  une  cour 
étrangère  pour  s’en  faire  un  appui  contre  le 
fouverain  meme  9  fe  déclarer  prefque  ouver* 
tement  1  ennemi  des  loix  ?  de  la  magiflrature  ? 
&  gagner  avec  une  feinte  foismifïïon  jusqu’au 
mi  itaire,  afin  de  s’en  faire  un  parti  &  pou* 
voir  tout  ofer  avec  impunité  ! 

Le  Cardinal  de  la  Balue. 

V  ous  paflez  les  bornes  du  refpeéf  que 
l’on  doit  à  notre  caraftere. 

Le  Cardinal  d’Albl, 

/ 

C’eft  manquer  de  refpeélau  Roi  que  de 
nous  offenfer. 

De  LA  V  A  Q.  U  E  R  I  E. 

Ne  donnez  que  l’exemple  de  l’humilité  & 
de  la  charité  j  n’approchez  du  trône  que  pour 
y  porter  la  voix  muette  &  tremblante  des  in¬ 
fortunés  ;  prêchez  la  morale  évangélique  9 
&  le  refpeét  p  la  confiance  accompagneront 
vos  pas- 
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Le  Cardinal  de  la  Balue. 
Allons  rendre  compte  à  fa  majeflé. 

Le  Cardin  al  d’Albi. 


Sa  majefté  nous  fouriendra3  &  vous  éprou¬ 
verez  fi  l’on  nous  infulte  impunément. 

De  la  V  a  ci  u  E  R  I  E. 

Vos  menaces  ne  nous  intimident  point,* 
Allez  dire  au  Roi  ,  aup:èj  duquel  vous  nous 
calomniez  ,  que  nous  attendons  le  moment 
qu’il  lui  plaira  nous  permettre  de  pi  é<enter 
nos  remontrances.  (  Les  Cardinaux  far¬ 
tent.  ) 


SCENE  XXVI 


LE  DUC  D’ORLEANS  ,  D  E  LA 
VAQUERIE,  SAINT  -  ROMAIN, 

‘  r 

Le  Duc  d’Orléans. 

Courageux  magiftrats  ,  que  je  vous  fais 
gré  de  votre  fermeté  !  Il  n’y  a  plus  que 
vous ,  hélas  !  qui  ayez  une  voix  pour  vous 
oppofe  r  aux  torrens  des  abus  qui  menacent 
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nos  libertés.  Armez  -  vous  de  confiance  & 
d’intrépidité  contre  les  efforts  réunis  de  l’é- 
glife  ôc  de  1  epee  ,  qui  ont  fait  ligue  contre 
vous,  parce  qu’ils  voient  que  vous  les  em¬ 
pêchez  d’écrafer  à  leur  gré  les  peuples.  Ayez 
la  vigilance  qui  convient  aux  défenfeurs  de 
ia  patrie  ,  &  fur- tout  qu’aucune  crainte  pufil— 
laniine  n’arrête  vos  deffeins  généreux.  Les 
rois  paffent  ,  mais  la  patrie  eft  immortelle. 


SCENE  XXVII. 

ACTEURS  PRÉCÉDENS,  RO- 
CHEF  O  R  T  de  retour  d’auprès  du  Roi » 

Rochefort. 

<J  E  viens  enfin  d’obtenir  du  Roi ,  qu’il  rece- 
vra  vos  remontrances.  Les  cardinaux  l’ont  fort 
aigri  contre  vous  ;  il  vient  mal  difpofé:  mais 
faites  votre  devoir.  Le  mien  étoit  de  vous 
défendre  contre  l’accufation  en  votre  ahfence* 
&  de  l’engager  à  vous  écouter. . . .  Vous  , 
prince ,  ne  demeurez  point  ;  car  votre  pré- 
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fence  l’irriteroit ,  &  fur-tout  après  vous  avoir 
fait  dire  qu’il  ne  vouloit  pas  vous  voir. 

De  la  V  a  a  u  e  r  i  e. 

V  « 

M.  le  Duc,  cédez  à  cet  avis. . .  D’ailleurs, 
votre  préfence  ne  pourroit  que  nuire  aux 
affaires. 

Le  Duc  d'Orléans. 

Meilleurs ,  je  vous  laiffe  donc  foutenir  la 
grande  caufe  du  bien  général.  Cet  emploi 
eft  le  plus  noble  &  le  plus  important  qu’on 
puiffe  exercer. 

De  la  Vacluerie* 

Repofez-vous  fur  nous ,  M.  le  Duc;  nous 
avons  pour  chancelier  un  homme  intégré, 
qui  ne  trahira  point  la  magiftrature. 


SCENE  XXVIII 

ROCHEFORT,  DE  LA  VAQUERIE, 

S.  ROMAIN. 

Rochefort. 

Ce  prince  donne  les  plus  grandes  efpé- 
rances. 
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De  la  Vaq_uerie 

« 

Ceft  lui  qui ,  après  le  Dauphin  ,  eft  le  plus 
près  de  la  couronne,  &  il  paroît  plus  digne 
qu’aucun  autre  de  la  porter. 

S  C  E  N  E  XXI  X. 

LOUIS  XI  ,  ACTEURS  PRÉCÉDEN S. 

C  Le  Roi  entre  ,  vêtu,  de  fes  habits  1  oy aux  Or 
porte  fur  une  efpece  de  fauteuil  richement 
décore  ;  les  cardinaux  d'Albi  &  de  la  Salue 
font  à  fes  côtés.  On  fe  place  en  ordre.  ) 

_,De  la  Vaque  rie. 
»JIRE  ,  nous  vous  apportons  les  très-hum¬ 
bles  remontrances  de  votre  cour  de  parle¬ 
ment. 

(  Le  Roi  tire  un  papier  qu'il  remet  au  Chan¬ 
celier.  ) 

ROC  HE  FORT,  lifant. 

«  Je  veux  que  mon  parlement  obéi  if  e  à  mes 
»  ordres  fans  délai.  » 

i 

L.  o  u  i  s  X  I. 

Retirez-vous  ,  &  qu’on  enregiflre  l’abolir 
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lion  de  la  Pragmatique-Sanâion  j  c’eft  pour 
b  derniers  fois  que  je  l’ordonne. 

Dk  la  V  a  q_  ü  e  u  e. 


Sire,  nous  fotnmes  prêts  à  facrifier  nos 
emplois ,  nos  fortunes  &  nos  vies ,  plutôt 
que  de  trahir  la  caufe  de  la  patrie. 

r 

(  Les  députes  du  parlement  fe  retirent .  ) 


» 


SCENE  XXX. 


LOUIS  XI ,  LE  CARDINAL  D’ALBI , 
LE  CARDINAL  DE  LA  BALUE ,  RQ- 
CHEFORT. 

Le  Cardinal  d’Albi. 

Une  pareille  témérité ,  fire  ,  demanderont 
itne  punition  exemplaire  &  prompte. 

Le  Cardinal  de  la  Balite. 

Votre  majeflé  devroit  fane  lauter  quel-* 
ques  têtes ,  pour  l’exemple. 

Le  Cardinal  d’Albi. 

Je  commencerais,  fi  j’en  avois  l’ordie  de 
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fa  majefté ,  par  faire  enfermer  ceux  qui  font 
ici  dans  les  feuillettes  (  *  J  du  Roi. 

Louis  XI. 

\  ous  ne  dites  rien ,  Rochefort  ? 

Roche  for  t. 

Sire  ,  c’eft  que  je  fuis  muet  d’indignation  , 
lorfque  j’entends  des  confeils  auffi  perni¬ 
cieux.  . . 

«* 

Le  Cardinal  de  la  Balue^ 

voix  baffe. 

Comme  il  parle  !  Puis  -  je  croire  ce  que 
j’entends  ? 

Le  Cardinal  d’Albi,  bas. 

M.  le  Chancelier,  eft-ce  que  vous  n’etes 
pas  des  nôtres ,  vous ,  de  la  cour  &  favori  du 
Roi? 

Le  Cardinal  de  la  Balue,  bas. 
Y  penlez-vous?  Quel  fot  parti  allez- vous 
donc  prendre  ! 

Le  Cardinal  d’Albi, haut. 
Sire  ,  votre  Chancelier  fe  trompe, 

(  *  )  Petits  cachots  en  forme  de  tonne ,  lefqueîs 
étoient  de  l’invention  de  Louis  Xi. 

Rochefort  * 
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Roche  fort,  à  haute  voix. 

%  ne  crains ,  ni  vos  regards  inenaçans  , 
îii  vos  careflfes*  Le  Roi  doit  favoir  la  vé¬ 
rité  .  vous  1  égarez  dans  ce  moment  ;  vous 
abufez  de  fa  confiance  ,  ainfi  que  vous  le 
faites  depuis  long  -  rems. 

Le  Cardinal  d  ’  A  l  b  r 
Expliquez-vous. 


Le  Cardinal  de  la  Balue. 

Sire  ,  nous  vous  demandons  vengeance 
de  ces  calomnieufes  imputations. 

Louis  XI. 

Quel  embarras  nouveau  I 

R  O  C  H  E  F  O  R  T. 

S,re’  11  m’eft  a’fé  de  les  confondre,  & 
j’attendois  impatiemment  cette  occafion.  Je 
viens  de  recevoir  des  preuves  de  leur  per¬ 
fidie.  Le  cardinal  d’AIbi  s’entend  avec  le 
Saint-Siege  qui  lui  a  promis  fou  ien  &  ré- 
compenfe  pour  qu’il  obtienne  l’abolition  de 
la  Pragmatique ,  &  ce  contre  vos  propres  in¬ 
térêts.  Le  cardinal  de  la  Balue  eft  non  -  feule¬ 
ment  dans  le  complot ,  mais  encore  j’ai  des 
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preuves  convaincantes  qu’il  vous  avoit  livré 
au  duc  de  Bourgogne  à  Péronne ,  lorfqu’iî 
vous  confeilla  de  vous  remettre  entre  fes 
mains.  C’eft  par  lui  que  vous  fûtes  prifon- 
nier. 

Louis  XI. 

Eft-il  polïible  que  je  fois  ainfi  trompé  par 
ceux  en  qui  j’avois  placé  ma  confiance! 

Le  Cardinal  d’Albi. 

Ah ,  lire  !  n’ajoutez  pas  foi  à  de  pareilles 

/ 

calomnies. 

Le  Cardinal  de  la  Balue. 

C’eft  pure  machination  inventée  pour  nous 
perdre. 

RocHEFORT,  présentant  les  papiers 

au  Roi. 

Sire  ,  en  voici  les  preuves  fignées  de  leur 
propre  main  :  ce  font  des  titres  qu’on  m’a 
fait  parvenir  des  deux  côtés.  Qu’ils  oient  en¬ 
core  mer  9  s  ils  en  ont  îe  front  •  Et  qucis  lotît 
leurs  accufateurs  r  Ceux  même  avec  lelqueis 
ils  ont  traité. 
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Louis  XI. 

Holà ,  Capitaine  des  gardes  !  (  Les  gardes 
entrent,  à  Qu’on  mette  ces  traîtres  dans  les 
deux  cages  de  fer  dont  ils  m’ont  donné  l’idée 
&  fourni  le  modèle  ,  &  nous  verrons  eniuite 
ce  que  j’ordonnerai  de  leur  fort. 

Le  Cardinal  d’Ale  i. 

Nous  fornmes  perdus  ! 

Le  Cardinal  de  laBalue. 

Ah  ,  c’eft  fait  de  nous  ! 

Le  Cardinal  d’Alei. 

Pour  1  amour  de  Dieu ,  (ire  ,  au  moins  ref- 
peéîez  notre  caraiftere. 

Le  Cardinal  de  la  Balue. 

Vous  qui  êtes  fi  dévot  à  la  vierge  Marie  3 
au  nom  de  la  Mere  du  Sauveur  ,  en  faveur 

de  !a  religion  ,  faites  grâce  à  notre  perfonne 
facrée, 

Louis  XL 

Qn’on  les  ôte  de  ina  préfence. 

{  Les  gardes  les  emmènent.  ) 


SCENE XXXL 
LOUIS  XI,  ROCHEFORT, 
Louis  XL 

Ouelle  trahi fon  I .  .  Avec  tout  ce  que  je 
fouffre ,  me  faut-il  encore  un  furcroît  de  pei¬ 
nes  î  »  •  •  Quoi ,  des  cardinaux  y  au  iein  ce 
ma  cour  ,  me  jouer  ainfi  L .  •  C’en  eil  trop.  .  « 
Que  je  fuis  malheureux  !  De  tous  côtés  on 
attente  à  mon  autorité  y  je  fouffre  des  dou¬ 
leurs  inouïes ,  &  mes  mimiflres  me  trahiffent 
dans  les  cours  étrangers  ;  mon  parlement  s’op- 
pofe  à  mes  ordres» . .  Mais  je  fuis  le  maître  ? 
Sc  je  veux  être  venge»  Allez  les  faire  ar ré® 
ter  tous ,  avant  qu  ils  aillent  plus  loin. 

Rocmefort. 

Permettez-moi  ,fire  ,de  vous  repréfenter 
en  iîdele  fui  et ,  qu’il  y  a  beaucoup  de  danger  * 
pour  l’honneur  de  votre  couronne  5  à  vous 
comporter  avec  cette  violence  ;  &  quand 
vous  écraferiez  toute  la  magiftrature  d  un  ieui 


/ 


DE  LOUIS  XL 


117 


f, 


coup  ,  ]  ofe  vous  affûter  que  votre  autorité 
îi’en  deviendroit  pas  plus  grande  ,  parce  qu’il 
vous  faudroit  recréer  d’autres  corps  a  leur 
place  ,  qui  dans  i’occafion  montreroienî  en¬ 
core  plus  de  réfifiance.  L’honneur  que  ces 
nouveaux  magiftrats  attacheroient  à  contre¬ 
balancer  vos  volontés  pour  mériter  Paffe&ion 
des  peuples ,  dont  l’efiime  elt  quelquefois 
plus  recherchée  que  celle  des  rois  ,  les  feroit 
aller  plus  loin  que  les  premiers  ;  tout  ce  qui 
eft  intéreffé  à  la  magiftrature  aâuelle  fau- 
roit  toujours  trouver  des  occafions  de  lutter 
contre  le  trône  :  on  appelleroit  fans  celle  ce 
changement  une  perfécution  ,  un  attentat  à 
la  forme  du  gouvernement  monarchique. 
Louis  X  L 

Eh  bien  ,  puifqu’il  eft  ainfi  ,  &  qu’on  n’au- 
roit  pas  meilleur  marché  des  nouveaux  venus  , 
allez  ,  &  laites-teur  telle  réponfe  que  vous 
jugerez  convenable.  (  A  voix  bâfre.  )  Mais  je 
me  fouviendrai  de  cela  ;  ils  me  le  paieront 
en  tems  &  lieu.  (  Baijant  fa  petite  Vierge  de 
plomb,  )  O  bonne  Vierge  ,  aide  -  moi  dans 
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mes  loucis  !  De  ma  vie  je  n’ai  fenti  plus  d'in¬ 
quiétudes  ni  de  plus  cruels  tourmens.  .  .  . 
Maudits  magiftrats  !...  Oh  ,  que  le  faint 
homme  n’arrive -t- il  !...  Que  mon  impa- 
tience  eft  grande  ! 


SCENE  XXXII. 


LOUIS  XI,  ROCHEFORT,  UN 

OFFICIER. 

Un  Officier. 

Sire  ,  les  députés  de  la  Suiffe  demandent 
à  vous  préfenter  leurs  hommages  avant  de 
repartir. 

Louis  XI. 

Je  ne  veux  voir  perfonne.  Qu’ils  partent, 
RoChefort. 

* 

Sire  ,  ces  peuples  ont  à  cœur  les  plus  pe¬ 
tits  témoignages  de  bienveillance  ;  c’eft  une 
république  naiiTante  ,  que  la  France  ,  dans  la 
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fuite  ,  ne  fera  pas  fâchée  d’avoir  pour  alliée  , 
vu  fa  pofition  entre  l’Allemagne  &  l’Italie. 
Après  le  grand  mécontentement  que  les 
Genevois  ont  témoigné  fur  la  détention  du 
prince  de  Sans-Terre,  il  faut  leur  accorder  au 
moins  quelques  civilités ,  en  renvoyant  ces 
ambaffadeurs. 


Louis  XI. 

ïe  détefte  tous  ces  républicains-là  ;  ils  don¬ 
nent  un  très  -  mauvais  exemple  aux  autres 
nations.  Je  voudrois  fur-tout  que  mes  fujets 
n’eo  entendiffent  jamais  parler.  Non,  je  ne 
veux  point  les  voir.  J’ai  des  traités  avec  eux  , 
il  eft  vrai ,  pour  mes  intérêts  particuliers  ; 
mais  au  fond  je  les  abhorre  comme  des  peu¬ 
ples  rebelles ,  dont  l’hifîoire  eft  fcandaleufe , 
&  je  voudrois  pouvoir  en  anéantir  la  race. 

Rochefort. 

Votre  volonté  foit  faite  ,  fire  . . .  Mais  ils 
répandront  fur  la  route  que  vous  êtes  fi  ma** 
îaoe  qu  ils  n  ont  pu  avoir  audience  en  venant 
prendre  congé  de  votre  majefté. 
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Louis  XL 

Vous  avez  raifon  ;  votre  réflexion  eft 
bonne. . .  Qu'ils  me  voient  feulement  ;  ils  ne 
pourront  pas  dire  que  je  fuis  à  toute  extré¬ 
mité  9  comme  on  affefte  de  !e  répandre.  Je 
confens  à  les  recevoir ,  mais  pour  un  infiant* 
Allez  ,  qu’ils  entrent. .  «  (  Se  faifant  couvrir  du 
manteau  royal .  )  Suis-je  bien  ainfi  ?...  Enve~ 
loppez  moi.  De  loin  ils  ne  pourront  lire  fur 
mon  vifage. .  .  Tenez  -  vous  à  cette  diftance  ; 
que  les  gardes  qui  vous  accompagnent  ne 
vous  paflent  point...  Approchez,  vous  autres  ; 
faites  un  rempart ,  &  qu’on  m’éloigne  iufqu’â 
cette  porte, .  .  (  On  recule  le  Roi*  )  Capitaine  ÿ 
rangez  en  bon  ordre  tout  votre  monde. . ,  a 
(  Le  Roi  ejl  porté  jufqu  à  la  porte  ?  entouré  de 
tous  fes  officiers .  Les  Suiffes  entrent  9  précédés 
de  gardes 
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SCENE  XXXIII. 

LOUIS  XI,  ROCHEFORT,  LES  DÉ¬ 
PUTÉS  SUISSES ,  OFFICIERS  ,  GAR¬ 
DES. 

Un  des  Députés. 

Où  eft  le  Roi  ? 

Un  Officier. 

Voyez- le  d’ici  ,  adreffez-lui  votre  com¬ 
pliment  le  plus  court  que  vous  pourrez. 
Autre  Officier  ,  arrêtant  Us  Députés „ 
On  ne  paffe  pas  plus  avant. 

Le  Député,  à  voix  baffe . 

Oh  9  que  de  précautions  &  de  ceremonies 
pour  parler  a  un  homme  ! 

Le  même  O.f  ficier. 

Allons  ,  dépêchez-vous  :  fa  majefté  attend* 
Le  Député,*  fort  voijîn . 
Tout  cela  in  a  fait  oublier  mon  compli¬ 
ment. 

Autre  Député. 
C’étoit  bien  la  peine  d’en  faire  un  !  Dis- 
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lui  tout  Amplement  pourquoi  nous  fommes 
ici. 

Le  Député*  t 

Tu  as  raifon.  (  Haut .  )  Sire  ,  nous  venons 
pour  vous  faire  nos  adieux ,  &  prendre  congé 
de  votre  majefié,  l’afïurant  que  nous  autres 
Suiffes  &  bons  alliés ,  les  Six  Cantons ,  lui  de¬ 
meurerons  attachés ,  autant  que  rien  ne  fe  paf- 
fera  contre  les  traités  conclus  entre  nous  ;  & 
c’efl  ce  que  nous  délirons  de  tout  notre  cœurQ 
(  Le  Roi  fait  un  figne,  ) 

Un  Officier. 

Cela  fuffit.  Sa  majefié  vous  difpenfe  du 
refie.  Vous  pouvez  vous  retirer. 

Ro  CHEFORT  ,  aux  Suiffes . 

Sa  majefié  m’a  chargé  de  vous  répondre 
qu’elle  vous  fera  toujours  attachée ,  comme 
à  de  bons  &  fideles  alliés.  (  Le  Roi  étant  déjà 
rentré ,  Us  portes  fermées  ,  Les  gardes  en-dehors  5 
Rochefort  va  rendre  fa  uponfe  au  parlement 
dans  les  autres  f ailes  ,  &  Us  Suif  es  refend 
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SCENE  XXXIV. 

LES  DÉPUTÉS  DE  LA  SUISSE. 

Un  Suisse. 

JL/as  -  TU  vu  ,  camarade  ? 

Autre  Suisse. 

Ma  foi  non  !  Il  étoit  perdu  dans  fes  gardes. 

Un  Suisse. 

C’eft  donc  là  notre  nouvel  allié  ! 

Autre  Suisse. 

Voilà  donc  ce  que  c’eft  qu’un  roi  !...  Je 
n’ai  vu  que  fon  manteau. 

Un  S  u  i  s  s  e. 

Comme  il  efl  gardé  ! 

Autre  Suisse. 

Comme  il  a  l’air  d’avoir  peur  ! 

Un  Suisse. 

Comme  tout  le  monde  tremble  fous  lui  J 
Autre  Suisse. 

Ils  ont  tous  l’air  d’être  fes  efclaves. 

U  N  S  U  I  s  S  E. 

As- tu  vu  ces  gardes  9  dont  les  yeux  ne 
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nous  quirtoiom  pas ,  &  dam  i es  cours  ces 
gens  qui  traînent  des  boulets  à  leurs  pieds  de 
peur  qu’ils  ne  s’enfuient? 

Autre  Suisse. 

Mais  ce  lieu  eft  une  prifon  affreufe* .  •  l 
Et  il  y  demeure  ! 

Un  Suisse. 

Oh ,  que  je  ferois  donc  fâché  d’habiter 
un  pays  comme  celui  -  ci  ! . .  O  nos  monta¬ 
gnes  y  nos  montagnes  ! 

Autre  Suisse. 

Nous  avons  bien  fait  de  nous  délivrer ,  & 
de  nous  gouverner  nous  «  memes.  Quelle  dif¬ 
férence  de  notre  peuple  à  celui  que  nous 
voyons  ! 

Un  S  u  i  s  s  e. 

Verfons  julqu’à  la  derniere  goutte  de  notre 
fang  pour  la  liberté.  C’eft  ici  qu’on  apprend 
à  la  chérir. 

Autre  Suisse. 

Je  regarde  ce  pays  pour  la  derniere  fois  , 
&  certes  je  m’en  fouviendrai. 

Un  Suisse. 

Nous  en  parlerons  tous  à  nos  enfans.  (  Ils 
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Je  prennent  par  la  main .  )  Amis ,  c’eft  ici 
fur-tout  que  nous  devons  fentir  le  prix  de 
notre  bonheur ,  &:  le  fruit  de  notre  bravoure* 
Un  Officier,  arrivant . 
Sortez  ,  meilleurs  ;  on  ne  parle  pas  fi  haut 
ici;  on  ne  s’y  raffemble  point  en  grouppe» 
(  Ils  fortent.  ) 


SCENE  XXXV. 

(  Le  théâtre  repréfente  une  falle  voijinc  de  la 

chambre  du  Roi .  ) 

LEDAIM,  D  O  Y  A  C. 

LEDAIMjfl  voix  bajfe . 

T  e  Roi  n’eft  pas  bien. .  .  Je  Pai  remarqué. 

D  O  Y  A  C. 

A  vous  dire  vrai,  je  fuis  d’une  inquiétude 
mortelle  fur  fon  état. 

Ledaim. 

S’il  continue  à  décliner  ainfi  ,  il  efl  impof- 
lîble  qu’il  aille  loin. 

D  o  Y  a  c. 

Je  frémis ,  quand  je  penfe  qu’il  peut  s’étein¬ 
dre  d’un  moment  à  l’autre. 
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L  E  D  A  I  M. 

Ah  ,  mon  cher  Doyac ,  que  deviendrions- 
nous  ! 

Doyac. 

\ 

Je  vous  avoue  que  j’appréhende  fort  un 
nouveau  régné  ;  nous  fommes  fi  bien  fous 
celui-ci  ! 

L  E  D  A  I  M. 

C’efT:  pour  nous  le  meilleur  roi  que  nous 
puiffions  jamais  defirer. 

Doyac. 

Nous  ne  pouvons  que  perdre  au  change¬ 
ment. 

L  E  D  A  I  M. 

Nous  avons  tant  d’ennemis  ! 

D  O  Y  A  C. 

Il  faut  nous  unir  contr’eux  >  M.  Ledaim  ,  * 
prendre  nos  précautions,  &  nous  consulter 
afin  de  nous  iouteflir  par  toutes  fortes  de 
moyens  en  cas  d’accident. 

J 

Ledaim. 

Oh ,  de  grand  cœur  !  !1  n’v  a  qu’un  pas  de 
h  faveur  à  la  difgrace.  Nous  venons  de  voir 
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la  chute  de  ces  deux  cardinaux.  Qui  l’auroit 
imaginé  !  Cela  prouve  bien  que  Fefprit  du 
Roi  commence  à  tomber. 

D  o  y  a  c. 

C’eft  !e  chancelier  qui  leur  a  joué  ce  tour. . . 
îl  a  pris  l’inftant  où  le  Roi  étoit  mal. 

L  E  D  A  I  M. 

C’eft  un  mauvais  chancelier  ,  celui  -  là  ;  îï 
efl:  porté  pour  les  parlemens  &  le  peuple... 

Le  Roi  ne  connoît  pas  Tes  intérêts  en  l’écou¬ 
tant. 

D  O  Y  A  C. 

Et  les  nôtres  en  fouffriront  beaucoup, 

L  e  r>  a  1  M. 

Il  faut  tacher  de  perdre  cet  homme  -  là 
abfolument. 

D  O  Y  A  C. 

J  ai  déjà  gagne  du  monde  :  je  cherche  des 
accufations  ;  &  pour  peu  que  vous  fécondiez...  ' 

L  E  D  A  I  M. 

Pouvez-vous  douter  de  mon  zele? 

D  o  y  a  c. 

Oh  !  nous  machinerons  heureufement 
enfemble.  le  vous  le  garantis  perdu  avant  peu. 
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SCENE  XXXVI. 

ACTEURS  PRÈCÉDENS ,  TRISTAN, 

/ 

Tristan,  qui  arrive  d'un  air  empreÿl. 


IVÆessieurs  ,  le  fàint  homme  de  Calabre 

eft  arrivé! 

D  O  Y  A  C. 

François  de  Paule  ? 

Tristan. 

II  entre  en  ce  moment  dans  le  château  ;  te 
cours  réjouir  la  majefté  de  cette  bonne  nou¬ 
velle.  (  IL  pajje  par  la  porte  de  la  chambre 
où  cjl  lé  lit  du  Roi ,  ) 


SCENE  XXXVII. 


D  O  Y  AC,  L  E  D  A  1  M, 


L  E  D  A  I  M. 


T 


J  E  luis  fortaifede  cette  artivée  j  je  reprends 
l’efpoir. 

Doyag. 


J 
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D  O  Y  A  C. 

Quoi ,  vous  auriez  confiance  au  pouvoir 
de  cet  hermite  ? 

L  E  D  A  I  M. 

Pas  plus  qu’un  autre;  mais  j’efpere  que  fa 
prelence  parlant  a  1  imagination  du  Roi  ^  pro¬ 
duira  un  changement  favorable.  On  a  vu  des 
ma  ades  fe  rétablir  uniquement  parce  qu’on 
âvoit  fatisfait  a  leurs  idées  bizarres*. 

D  O  Y  A  c. 

S  il  pouvoit  opéier  cetre  merveille  *  je 
me  vouerois  pour  toujours  à  lui, 

L  E  D  A  I  M, 

Le  voici* 


SCENE  XXXVIII. 

FRANÇOIS  DE  PAULE  ,  accompagné  dc$ 
Officiers  du  Roi,  LEDAIM  ,  DO  Y  AC, 


D  o  y  a  Ci 


Mon  révérend,  on  eft  allé  avertir  le  Roi , 
qui  depuis  long-tems  vous  deiire. 
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François  de  Paule. 

Que  de  barrières  !  que  de  gardes  !  que  de 
portes  avant  de  parvenir  ici  !  Sommes  •  nous 
enfin  dans  le  lieu  où  je  dois  voir  le  Roi  ? 

L  E  D  A  I  M. 

Oui ,  mon  révérend  ;  il  n’y  a  plus  que  fix 
portes  pour  arriver  jufqu’à  fa  chambre  à  cou¬ 
cher  ,  &  bien  peu  de  perfonnes  ont  la  per- 
miflxon  de  pénétrer  fi  avant. 

François  de  Paule. 

L’air  qu’on  refpire  ici  ne  me  femble  pas 
pur  ;  ces  murs  font  bien  épais  ;  ces  barreaux 
de  fer  interceptent  le  jour  ;  les  rayons  du 
foleil  n’y  defcendent  point.  Je  crois  qu’un 
malade  fe  trouveroit  mieux  dans  Une  plaine  , 
qu’enfermé  dans  des  apparlemens.  Une  grotte, 
ou  le  verd  feuillage  d’un  bofquet ,  feroient 
beaucoup  plus  falubres  que  l’intérieur  de  cet 
énorme  tas  de  pierres. 

D  O  Y  A  C. 

Comme  fon  encolure  eft  finguliere  î 
L  E  D  A  I  M. 

Il  a  l’air  bon  homme.  Il  ne  fera  pas  fortune 

•  ♦ 
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SCENE  XXXIX. 

ACTEURS  PRÉCÉDENS  ,  TRISTAN,' 


Tristan. 

Sa  majefte  vient  au  -  devant  du  révérend 
hermite.  Elle  veut  être  feule  avec  lui  ,  & 
m’ordonne  de  faire  retirer  tout  le  monde. 

D  o  y  a  c. 

Nous  auiïi  ? 

I 

Tristan. 

Oui  ,  tous  abfolument  &  fans  diftinélion, 
(  Il  fort  avec  eux  &  ferme  la  porte,') 


M 


SCENE  XL, 
FRANÇOIS  DE  PAULE  ,  fui. 


E  voici  donc  dans  ce  palais  qui  répand 
îa  terreur  dans  les  contrées  les  plus  lointai¬ 
nes.  Je  vais  voir  ce  Roi  qui  m’appelle ,  &  de¬ 
vant  qui  tant  de  mortels  tremblent  &  s’humi- 
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lient.  C’eft  donc  là  ce  qu’on  appelle  régner  ! 
Quelle  lugubre  enceinte  i  .  .  .  Quelle  ame 
pourroit  y  goûter  le  repos  &  la  paix  ? 


SCENE  XLI. 


FRANÇOIS  DE  PAULE,  LOUIS  XI, 

fouunu  par  Ccclier  &  par  la  comte fe  de 
Beau)  eu. 

Louis  XL 

O  vous  ,  après  qui  je  foupire  depuis  11 
long-tems ,  faint  homme  ,  ami  du  ciel  !  rece-, 
vez  l’hommage  de  moiî  refpeéi.  (Il  fc  prof- 

terne  à  fes  pieds.  j 

François  de  Paule. 

Que  faites  -  vous  ?  Relevez-vous ,  Roi ,  ôc 
dites  ce  que  vous  me  voulez. 

LOUIS  XI,  toujours  à  genoux  &  profernè 

jujqu  à  terre » 

Voyez  l’état  de  maladie  fous  lequel  mon 
corps  eft  affadie.  Un  inlîant  plus  tard  j’a'lois 
périr  j  mais  c’eft  vous  qui  me  fauverez.  Plus 
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mon  mal  eft  grand  ,  plus  ma  guérifon  vous 
couvrira  de  gloire. 

François  de  Paule. 

Je  ne  vous  entends  pas  bien,  &  ne  puis 
vous  fouffrir  dans  cette  pofture  humiliante  ; 
c’eft  devant  Dieu  qu’il  faut  (e  tenir  ainfi.  Laif- 
fez  -  moi  vous  aider,  (  11  le  fouleve ,  &  aide 
des  autres  ,  le  met  fur  un  fauteuil  qidon  ap¬ 
proche.  )  Soutenez  -  le  ,  amenez  un  fiege  . . . 
Affeyez  -  vous.  .  .Vous  ne  pouvez  pas  vous 
tenir  autrement.  .  ..  Vous  me  paroiffez  bien 
mal. 

Louis  XL 

Eh  !  touchez -moi  ,  ou  bien  prononcez 
quelques  mots  ;  je  Reprendrai  bientôt  ma 
vigueur. 

François  de  Paule. 

Que  me  demandez-vous  ,  Roi  ?  Je  fuis  un 
homme  ,  &  non  pas  un  Dieu.  Je  puis  vous 
offrir  des  fecours  fpirituels  ,  pour  faulageç 
votre  ame. 

Louis  XL 

Je  ne  veux  point  trop  vous  importuner 

i  «i 


134 


L  A  MORT 


Laiffons  1'  ame  pour  cette  fois  ;  fongez  feule¬ 
ment  au  corps  :  ordonnez  à  la  douleur  ,  à 
tous  les  maux  ,  d’en  fortir  ,  6c  ma  reconnoif- 
fance  n’aura  point  de  bornes, 

François  de  Paule. 

Vous  me  parlez  de  vous  guérir  ?  De  quel 
moyen  voulez  -  vous  que  je  me  ferve  pour 
rétablir  des  organes  ufés  ,  un  corps  décrépit  * 
que  l’art  de  la  médecine  abandonne  ?  Si  Dieu 
veut  terminer  vos  jours ,  quel  eft  le  mortel 
qui  peut  changer  fes  décrets  facrés? 

Louis  XI. 

Vous  êtes  un  folitaire  fpécialement  favorifé 
des  grâces  du  ciel ,  Sc  dont  la  piété  profonde 
édifie  la  terre. . .  Après  tout  ce  qu’on  publie 
de  vous  9  il  faut  bien  que  vous  ayez  reçu  le 
don  des  miracles. 

François  de  Paule» 

Des  miracles  ?...  Ah  ,  je  vois  bien  qu’on 
vous  a  abufé  1 

Louis  XL 

Quoi ,  vous  n’auriez  point  fait  de  miracles  ? 
Et  comment  donc  prouver  que  vousagifîez 
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par  l’efprit  de  Dieu,  fi  vous  ne  donnez  au¬ 
cune  marque  publique  que  vous  êtes  un 
homme  extraordinaire  ? 

François  de  P  au  le. 

Roi ,  fortez  de  votre  aveuglement.  Nous 
fommes  tous  pécheurs  ,  &  je  n’ai  dans  ce 
monde  aucun  pouvoir  furnaturel  ;  l’ordre 
établi  par  Dieu  même  ne  fe  dérange  pas  à  la 
voix  d’une  chétive  créature;  &  quiconque 
a  dit  autrement  eft  un  impofteur. . .  Je  fuis 
venu  malgré  moi ,  pour  céder  à  vos  inftances. 
Des  avis  charitables  &  des  prières  y  voilà  tout 
ce  que  je  puis  vous  offrir. 

Louis  XL 

Non  ,  non  ,  je  fais  bien  ce  que  vous  pou¬ 
vez  faire.  Votre  renommée  eft  de  trop  bonne 
odeur,  pour  qu’elle  ne  foit  pas  le  fruit  de 
quelques  miracles  éclatans.  Je  vois  que  vous 
voulez  m’éprouver  avant  de  me  feçourir  3  afin 
de  voir  fi  ma  foi  eft  entière.  Oui ,  je  crois  en 
vous  ,  ô  faint  homme  !  ayez  pitié  de  l’état  ou 
je  fuis  ;  les  maux  qui  me  tourmentent  font 
trop  accablons,  pour  que  vous  n’en  {oyez 
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pas  touché.  Hâtez  la  fin  de  mon  fupplice  9 
ou  du  moins  permettez  que  je  jouifTe  de  quel¬ 
ques  adoucilfemens.  Faites  un  quart  de  mira» 
cle  feulement  ;  uniffez-vous  à  tous  les  bien¬ 
heureux  du  paradis  ,  dont  je  porte  fur  moi 
les  précieux  reftes  ;  emportez-  le  fur  eux  9  afin 
que  je  vous  en  décerne  toute  la  gloire,  I! 
n’y  a  point  de  faint  à  qui  je  n’aie  adreffé  une 
offrande  ,  &  dont  je  n’aie  quelques  parcelles  2 
il  faut  bien  que  tout  cela  opéré  à  la  fin  ;  car 
je  n’ai  jamais  épargné  largent  ni  les  fonda¬ 
tions  pieufës* 

* 

François  de  Paule, 

Roi,  vos  promeffes  9  vos  reliques  ,  vos 
offrandes  <>  tout  votre  pouvoir  9  routes  vos 
richeffes  ne  peuvent  révoquer  l’arrêt  du 
Martre  éternel  ;  je  le  vois  empreint  dans  vas, 
traits  ,  rien  ne  peut  vous  fauver  de  la  morte 

LOUIS  X  I  3  tout  tremblant * 

Ah  ,  qu’a-t-il  prononcé  ! 

La  Comtesse  de  Beaujeü, 

On  ne  parle  jamais  de  cela  au  Rof 
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C  O  C  T  I  E  R. 

Il  efl:  défendu  de  prononcer  ce  mot- là. 

François  de  Paule. 

> 

Comment,  on  ne  peut  nommer  la  mort 
devant  un  être  mortel  ? 

Louis  XI. 

Eh  ,  de  grâce  ,  ne  répétez  pas. . .  II  me  fem- 
ble  la  fentir.  Au  nom  de  la  fainte  Vierge, 
gardez  vous  de  répéter.  .  . . 

François  de  Paule. 

Quelle  foibleffe  3  &  comme  l’homme  fe 
dégradé  au  terme  des  grandeurs  humaines  !  Je 
ne  puis  fupporter  ce  menfonge  orgueilleux  , 
inventé  dans  les  cours  ;  je  dois ,  en  homme 
vrai  ,  remplir  les  devoirs  de  ma  million;  la 
charité  m’ordonne  d’avertir  mon  femblable  à 
1  inftant  où  il  defcend  dans  la  tombe,  où  il  va 
fubir  fon  arrêt;  &  comme  un  monarque  a 
plus  a  rendre  compte  aux  hommes  &  à  Dieu 
qu  un  /impie  particulier ,  le  conleil  doit  être 
donne  d  une  voix  plus  haute  &  plus  prompte,, 
Ainfi ,  je  vous  le  répété,  Roi ,  vous  n’avez  que 
peu  de  teins  à  vivre  ,  &  le  jour  du  jugement 
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approche.  Interrogez  votre  confcience  ;  elle 
vous  fera  fentir  ce  que  vous  avez  à  efpérer 
ou  à  craindre. 

La  Comtesse  de  Beau  jeu. 

Mais  ,  mon  reverend  9  vous  offenfez  lai 
majefté  fouveraine  ! 

C  O  C  T  I  E  R. 

Jamais  on  n’a  ofé  parler  ainfi  à  un  mo¬ 
narque. 

François  de  Paule. 

Adieu,  Roi.  Je  me  retire,  puifque  vous 
n’êtes  pas  difpofé  à  m’entendre.  Votre  état 
efl:  férieux  ;  malheur  à  vous ,  fi  vous  n’apper- 
cevez  le  danger  qui  vous  menace ,  &  fi  vous 
ne  rentrez  en  vous-méme.  Quant  à  moi,  je  ne 
puis  difïimuler  la  vérité»  Sachez  que  la  plus 
grande  marque  d’une  confcience  endurcie  $c 
qui  oublie  Dieu  ,  eft  l’indifférence  du  pécheur 
qui  penfe  ne  jamais  mourir ,  &  qui  éloigne 
cette  idée  pour  fe  livrer  à  une  fécurité  fatale. 
Dieu  redemande  la  vie  aux  rois  comme  aux 
autres  hommes.  Eh ,  que  deviendroient  les 
pauvres  humains  3  s’il  n’étoit  pas  une  heure 
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où  vous  devez  être  jugés  par  celui  qui  vous  a 
faits  !  (  //  fort .  ) 

wmmmmm  mmsmm 

SCENE  X  L  I  I. 

LOUIS  XI ,  LA  COMTESSE  DE  BEAU- 

JEU  ,  COCTIER. 

Louis  XL 

J[l  me  laiffe  dans  la  terreur...  Et  qui  donc  me 
guérira  ! . .  Mais  je  ne  fuis  pas  fi  mal ,  n^elD 
il  pas  vrai  ?  . . .  Dites-moi ,  dites-moi ...  je 
donnerois  la  moitié  de  mon  royaume  pour 
me  fentir  un  peu  mieux.  (  A  Coclur.  )  Vous 
me  tirerez  de  là, médecin  ?  vous  me  l’avez 
promis. 

C  O  C  T  I  E  R. 

Je  fonge  a  de  nouveaux  remedes  ;  fi 
vous  faites  exactement  tout  ce  que  je  vous 
recommande.  . . 

Louis  XI. 

O  mon  fauveur,  je  vous  devrai  la  vie! 


LÀ  MORT 


140 

Oui,  je  ferai  tout  ce  que  vous  me  prefcri- 
rez. .  .  Eh ,  ne  fais-je  pas  tout  ?  *  • .  Guériffez- 
moi  ;  je  vous  donnerai  ce  que  vous  voudrez. 
La  Comtesse  de  Beau  jeu. 

Sire ,  voilà  trop  long-tems  que  ce  méde¬ 
cin  promet  de  vous  guérir  &  ne  vous  gué¬ 
rit  point  ;  fa  fcience  eft  trop  incertaine  pour 
que  des  jours  auftî  précieux  à  l’état  ne  dé¬ 
pendent  que  de  lui  feu!.  S’il  eft  fi  fur  de  fes 
remedes  ,  qu’il  ofeme  répondre  de  vos  iours 
fur  fa  tête  ;  il  le  faut. . .  Parlez  en  ce  moment , 
Copier ,  &c  voyez  fi  vous  voulez  prendre 
l’engagement  folemnel  de  rendre  la  fanté  au 
Roi ,  ou  de  perdre  la  vie. 

C  O  C  T  I  E  R. 

Nous  ne  pouvons  répondre  de  la  guérifon 
du  mal  que  conditionnellement  ;  il  faut  que 
la  nature  nous  fécondé  ;  &  quand  elle  eft  re¬ 
belle  à  un  certain  point ,  la  fcience  &  les  re¬ 
medes  ne  peuvent  combattre  les  maladies 
enracinées. 

La  Comtesse  de  Beaujeu. 

Allez ,  allez  dire  au  faint  homme  de  qu’il 
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revienne  fur  fes  pas  ;  dites -lui  que  le  Roi 
eft  difpofé  à  l’écouter,  qu’il  le  -fupplie  de 
revenir.  (  Le  Médecin  Je  retire.  ) 
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SCENE  XLIII. 

LOUIS  XI,  LA  COMTESSE  DE 

TEA  UJEU. 


La  Comtesse  de  Beaujeu 
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ON  pere ,  écoutez  votre  fille  ;  elle  eft 
touchée  de  l’afpeft  vénérable  de  cet  hermite  : 
il  femble  envoyé  par  Dieu  même  ,  &  votre 
état  me  fait  trembler. 

L  c  u  i  s  XI. 

Cruelle  fille ,  que  m’annonces-tu  ! 

La  Comtesse  de  Beaujeu. 

Ceffez  de  vous  confier  à  ce  médecin  ,  qui 
abufe  de  votre  confiance,  fans  vous  apporter 
le  moindre  foulagement. 

Louis  XI. 

Je  ne  fuis  donc  pas  bien  ?  . . 

La  Comtesse  de  Beaujeu. 

Vous  n’êtes  pas  en  danger  ;  mais  abandon* 
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nez-vous  plutôt  au  faint  homme ,  &  preffez- 
le  de  faire  un  miracle. 

Louis  XI. 

Où  eft  mon  médecin ,  où  eft  mon  méde¬ 
cin  ?  où  eft  le  faint  homme  ? . .  Que  tous  deux 
fe  réunifient  pour  chafler  ma  maladie. 

La  Comtesse  de  Beaujeu. 

Le  premier  eft  un  unpofteur  }  j’ai  vu 
comme  il  s’eft  troublé...  N’efpérez  rien  de  lui. 
Louis  XI. 

Qu’ils  viennent  tous  deux  ;  je  le  veux. . . 

Qu’on  ne  m’abandonne  pas  ;  on  me  laifleroit 
mourir. 


SCENE  XL  IV. 


LOUIS  XI,  LA  COMTESSE  DE  BEAU- 
JEU  ,  FRANÇOIS  DE  PAULE ,  COC- 
TIER. 

Louis  XI,  voyant  François  de  Faute. 

P  o  U  R  Q  U  O  I  m’avez  -  vous  délaifle  , 
vous  en  qui  j’avois  placé  mon  dernier  efpoir  ? 


Qu’ai-je  fait ,  pour  être  ainfi  traité  i  V ous  avez 
accordé  vos  fecours  au  dernier  des  hommes  ; 
&  moi  qui  fuis  roi ,  vous  vous  refufez  à 
mes  prières  !  Pourquoi  ne  me  guériffez- 
vous  pas  ?  Qui  vous  repouffe  loin  de  moi  ? 
Dételiez-  vous  mon  trône  ou  ma  perfonne  ? . . 
Point  de  médecin  dans  mes  états ,  qui  puiffe 
me  foulager.  Point  de  faint  qui  faffe  des  mi* 
racles.  Ne  puis-je  payer  ce  que  l’on  fera  pour 
moi? 

François  de  Paule. 

Roi ,  ordonnez  qu’on  me  laiffe  feul  avec 
vous. 

Louis  XI. 


J’y  confens.  C’eft  pour  la  première  fois  que 
j  accorde  cela. . .  Retirez  -  vous  tous.  (  La 
Comtrjje  <$-  Coclier  fortent  avec  les  gardes .  ) 


SCENE  X  L  V. 


LOUIS  XI,  FRANÇOIS  DE  PAULE. 

François  de  Paule,  aprïs  un  Jilence* 

\oi,  il  n’efl  plus  tems  de  feindre,  ni  de 
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diftimuler;  l’heure  eft  venue,  qu’il  faut  ou¬ 
blier  cette  majeflé  fragile ,  cette  autorité  que 
les  hommes  vous  ont  confiée  pour  régner 
fur  eux.  Votre  corps  épuifé  va  tomber  en 
poufîiere  ;  ne  vous  en  occupez  plus  ,  car 
fes  douleurs  vont  finir  avec  fa  diflblution* 
Mais  les  douleurs  de  l’ame  ont  une  autre  du- 
rée,  ne  vous  y  trompez  pas  :  votre  ame  ne 
péri  ra  point  ;  &  fodevée  contre  vous,  elle 
peut  faire  votre  fupplice  éternel.  . .  Je  viens 
vous  aider  ,  comme  mon  frere  ,  à  franchir  ce 
redoutable  paffage  qui,  décidera  votre  fort  à 
venir.  C’eft  la  charité  ,  le  premier  devoir  de 
l’homme  ,qui  m’impofe  la  loi  de  vous  par  er 
ainfî.  Roi  mourant,  toutes  les  grandeurs  qui 
vous  environnent  vont  vous  échapper  ;mais 
favez-vous  ce  qui  vous  opprefTe  ,  ce  qyi  vous 
empêche  de  rerpirer  &  de  fouffrir  vos  maux 
patiemment  ?  C’eft  le  poids  des  iniquités  qui 
pefent  fur  une  ame  où  le  remord  n’eft  pas 
encore  éteint.  Ce  remord  vengeur  &  falu- 
taire  eft  le  dernier  cri  de  la  corùcience ,  ce 
juge  incorruptible  qui  s’élève  contre  nous  ,  & 
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nous  punit  jufques  fur  le  trône  :  c’eft  le  der¬ 
nier  avertilTement  que  le  ciel  vous  envoie  ; 
humiliez-vous  ;  le  diadème  ne  fauve  point  des 
profonds  remords  ;  heureux  encore  de  les 
fentir  !  Rentrez  dans  ce  cœur  rempli  de  for¬ 
faits  ,  pour  en  découvrir  la  fource  &  y  placer 
le  repentir  ,  premier  gage  de  la  réparation 
inévitable  que  vous  devez  aux  hommes.  Le 
venin  du  crime  a  ulcéré  l’intérieur  de  votre 
ame  ,  abjurez  le  crime,  faites-en  l’aveu  écla¬ 
tant  ,  fans  lequel  fon  fouvenir  deviendra  inef¬ 
façable ,  &dépofera  contre  vous  dans  l’éter- 
nite. . .  Examinez  votre  vie  ,  expofez-la  toute 
entière  a  1  œil  de  Dieu  qui  en  fonde  les  plus 
fecrets  replis  ;  prévenez  fes  jugemens  ;  que  la 
voix  du  repentir  follicite  fa  clémence.  Roi 
malheureux!  vous  navez  plus  qu’un  infîant 
pour  éteindre  fa  foudre. 

Louis  XI. 

Quel  frémiffement  sert  emparé  de  moi  !  Je 
tremble  ,  &  n’ofe  lever  les  yeux. . .  Il  m’inf- 
pire  un  fentiment  qui  m’étoit  jufqu  alors  in¬ 
connu.  Comme  fon  front  m’interdit  !  comme 
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fa  voix  m’en  impofe  !...  Je  ne  puis  me  dé¬ 
fendre  d’un  refpeét  involontaire. ...  O  vous 
qui  prenez  tant  d’afcendant  fur  moi ,  homme 
fans  doute  fupérieur  &  animé  de  l’efprit  de 
Dieu  !  épargnez-moi  ;  n’oubliez  pas  qui  je  fuis* 
François  de  Paule, 

Vous  êtes  un  homme  que  la  nai (Tance  a 
placé  fur  un  trône,  où  depuis  vingt-deux  ans 
vous  faites  des  malheureux  ,  fans  cefier  de 
l’être  vous-même.  Ces  reliques  ,  ces  pèleri¬ 
nages  font  autant  de  preuves  de  vos  craintes. 
Gui ,  vous  devez  craindre  ,  pour  peu  que 
vous  portiez  vos  regards  fur  remploi  de  vos 
jours. 

Louis  XL 

Dans  le  rang  où  je  fuis,  nai- je  donc  pas 
quelques  privilèges  fur  les  autres  hommes  ? 
Les  rois  ne  méritent- ils  pas  des  indulgences 
particulières,  pour  le  fardeau  pénible,  remis 
entre  leurs  mains  ?  Ne  devons  -  nous  pas 
enfin  attendre  un  plus  large  pardon  de  la  Di¬ 
vinité  ,  nous  qui  hommes  fon  image  fur  la 
terre  ? 
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François  de  Paule. 

Qu’ofez  -  vous  dire.  Roi  !  Quel  orgueil 
ünfenfé  !  Vous,  un  mortel  foible  ,  pécheur, 
abandonné  à  des  pallions  petites  &  cruelles  , 
oferez  -  vous  vous  rapprocher  de  cet  Être 
lupreme  ,  votre  fouverain  Juge?  ....  Plus 
vous  aviez  de  pouvoir  fur  la  terre ,  moins  il 
vous  fera  pardonné  d’en  avoir  abufé.  Toutes 
ces  dévotions  ne  fanélifient  pas  une  ame  fouil- 
lée  de  vices  ;  l’image  du  fang  verië  vous  fuit 
par-tout,  &  les  cris  de  ceux  que  vous  avez 
perlécutés  inhumainement,  étouffent  votre 
priere  craintive, 

Louis  XL 

Mais ,  ceux  dont  j’ai  difpofé  étoient  mes 
fujets  :  n’avois  -  je  pas  droit  d’ordonner  d’eux 
pour  des  raifons  d’état  ? 

François  de  Paule. 

Dites  plutôt ,  pour  votre  intérêt  avenue 
&  perfonnel.  Vous  avez  méprifé  les  loix  ; 
vous  les  avez  outragées.  Aviez-vous  le  droit 
d’immoler  à  de  /impies  alarmes,  la  jufiice. 
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l’humanité  ?  Etiez-vous  donc  le  Dieu  de  la 
terre  &  des  hommes  ,  pour  leur  impofer  ce 
joug  arbitraire  &  pefant?  Les  hommes  vous 
avoient-ils  dit  :«  Tu  nous  emprifonneras  à  ta 
»  volonté  ,  tu  nous  égorgeras ,  tu  érigeras  en 
»  loix  lacrées  tes  moindres  fantaifies ,  tu  nous 
»  écraferas  comme  Pinfefte ,  dès  que  ton  or- 
»  gueil  fera  bleffé. . .  »  Roi  9  qui  allez  bien* 
tôt  difparoître  >  votre  propre  frayeur  vous 
acculé  &  vous  révélé  l’abfurdité  de  ces  cri¬ 
minelles  prétentions.  Il  n’eft  plus  tems  de  fe 
livrer  aux  menfonges ,  voici  le  jour  de  la 
vérité.  Soulagez- vous  de  cette  maffe  d’ini¬ 
quités  qui  vous  pefe  ;  laiffez  échapper  des 
aveux  trop  tardifs  5  il  eft  vrai  9  mais  qui  peu¬ 
vent  défarmer  la  colere  divine.  Courbez  fous 
cette  main  irritée  votre  tête  coupable  ;  criez- 
lui  vos  forfaits ,  afin  d’obtenir  ,  s’il  fe  peut  3 
miféricorde. 

Louis  XL 

Mille  terreurs  m’agitent  à  la  fois.  Hélas  !  je 
vois  revivre  toutes  les  images  que  ]  ai  tache 
en  vain  d’effacer  j  elles  m’environnent  de 
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leurs  formes  hideufes  &  fanglantes.  . .  Dieu! 
je  crois  avoir  devant  les  yeux  la  première 
viélime  que  je  fis  fecrétement  difparoître  9 
avant  de  parvenir  au  trône.  ...Mon  pere 
efl:  là,  qui  tourmente  ma  vue;. je  le  vois 
me  maudiffant,  fe  laiffant  mourir  de  faim, 
dans  la  crainte  que  je  n’eufie  mêle  du  poi- 
fon  à  fes  alimens.  . .  Il  meurt  dans  la  dou¬ 
leur  ,  detefiant  le  jour  de  ma  nai  fiance. . «. 
{Un  JiUnce .  )  Après  lui ,  vient  mon  frere  que 
îa  jaloufie  me  fit  perfécuter ,  &  à  qui  je  fis  à 
la  fin  donner  la  mort  :  cette  mort  m’en¬ 
traîna  à  faire  couler  le  fang ,  pour  pouvoir 
jouir  en  paix  de  ce  premier  forfait.  . .  Que 
dis-je  en  paix  !  je  me  fuis  bien  abufé.  . .  Je 
les  vois  tous  avec  des  yeux  menaçans,  fe 
prefler  auprès  du  corps  de  mon  frere.  . .  Que 
de  viûimes  illuftres  s’élèvent  de  defius  l’écha¬ 
faud  ,  maigre  la  hache  qui  a  tranché  leurs  têtes  ! 
leurs  cheveux  hérifles  me  glacent  d’horreur , 
&  font  drefier  les  miens. . .  Le  duc  de  Ne- 
mours  me  rejette  le  fang  que  je  fis  couler 
fw  fes  enfans  ;  il  me  femblç  moi-même  en 
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ttre  couvert.  Eft-ce  que  ces  terribles  ima¬ 
ges  m’accompagneront  toujours  ? 

François  de  Paule. 

Qui  peut  les  effacer ,  tant  que  la  Juftice  di¬ 
vine  ne  fera  point  appaifee  ?  Voilà  le  premier 
châtiment  que  fa  main  vous  impofe  ;  vous 
Tavez  mérité,  jugez-vous  vous  -  même.  Mais 
comment,  maigre  votre  confcience,  a ves- 
vous  ofé  accumuler  tant  de  crimes? 

Louis  XL 

J’ai  toujours  compté  fur  un  bon  peccavi , 

François  de  Paule, 

Pécheur  fuperftitieux  &  non  moins  bar<* 
bare!  qui  a  pu  vous  infpirer  des  idées  auffi 
faufles  ,  auffi  injurieufes  à  la  Divinité  ?  Vous 
n’avez  point  tremblé  de  l’offenfer,  imagi¬ 
nant  fans  doute  pouvoir  la  défarmer  un  jour 
par  de  vaines  démonftrations*  C’eft  là  le  com¬ 
ble  de  l’aveuglement  !  Prince  infortuné  ,  dans 
quel  abyme  êtes-vous  tombé  ! 

Louis  XL 

Mais  avec  la  confeffion  ,  ne  puis  -  je  pas 
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toujours  compter  fur  l’abfolution  ?  Il  n’y  a 
point  de  prêtre  qui  me  la  refufe  ,  qui  puiffe 
même  ine  la  refufer.  Or,  je  vous  préviens 
que  je  fuis  déjà  abfous  de  la  plus  grande  par- 
tie  de  mes  fautes. 

François  de  Paule. 

Quel  homme  ofe  abfoudre  ?...  C’eft:  à 
Dieu  feul  de  pardonner ,  &  tous  les  crimes 
font  vivans  devant  fes  regards. 

Louis  XL 

L’abfolution  n’eft  -  elle  pas  l’affaire  du 
confeffeur  ?  Il  répond  de  tout  :  ne  fuis-je  pas 
délié ,  quand  il  a  une  fois  prononcé  Yab* 
folvO  tCi 

François  de  Paule. 

9 

Qu’entends-je  !  O  Roi ,  fi  vous  perfiftez 
dans  cette  erreur  funefte ,  tremblez-!  .  .  a 
Non  ,  vous  n’êtes  point  abfous  ;  fk  votre  cœur 
dément  lui-même  le  figne  de  la  réconcilia-., 
tion  ,  que  vous  croyez  avoir  reçu.  Vous  êtes- 
vous  repenti  profondément  ?  Avez  -  vous 
réparé  une  partie  de  vos  crimes  ?  Avez  -  vous 
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fenti  renaître  la  paix  dans  votre  anie  ?  Êtes- 
vous  tranquille  avec  vous  ■  meme  ?  Pouvez» 
vous  lever  vos  regards  avec  confiance  vers  le 
tribunal  de  Dieu ,  votre  juge  ?  Aucun  trouble 

n’empoifonne-t-il  votre  vie? _ Non,  vos 

péchés  ne  vous  font  pas  remis ,  le  fouvenir 
de  vos  forfaits  vous  pourfuit  encore  ;  &  c’efl: 
une  preuve  que,  loin  d’être  effacés, ils  s’élè¬ 
vent  contre  vous.  Rien  n’eft  encore  expié  9 
&  vous  ne  pouvez  fauver  votre  ame  de 
l’examen  rigoureux  qu’elle  va  fubir  9  qu’en 
fai  Tant  autant  de  bien  que  vous  avez  fait 
de  mal.  Trois  mots  prononcés  par  un  prêtre 
eomplaifant ,  ne  juftifieront  jamais  un  cœur 
coupable. 

Louis  XL 

Quoi ,  je  ne  fuis  pas  encore  abfous  ?..  Eh 
bien  ,  faint  homme  ,  étendez  fur  moi  la  main  9 
&  effacez,  mes  crimes. 

François  de  Paule. 

Pécheur  couronné,  qui  avez  vécu  dans 
Terreur  &  dans  l’ignorance  ,  je  frémis  für 
vous  J  Hâtez  -  vous  de  fortir  de  la  fange  de 
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ces  idées  abLrdes.  Nul  mortel  n’a  le  pou¬ 
voir  d’effacer  les  taches  dont  votre  ame  eft 
fouillée  ;  elles  ne  peuvént  échapper  à  l’œil 
de  l’Eternel. 

L  o  u  i  s  XL 

J’en  frémis  !...  Comment  échapper  à  ce 
Juge  fuprême  ?  Oui  ,  je  me  fens  bien  petit 
devant  lui. . .  Hélas  !  je  me  fens  mourir  ;  je 
fouffre  d’avance  un  fupplice  qui  m’étoit  en¬ 
core  inconnu. . .  Ah  ,  que  dois-je  faire  ! 

François  de  Paule. 

Supprimer  les  impôts  écrafans  *qui  foulent 
vos  malheureux  peuples  ;  révoquer  des  loix 
injuftes ,  diftées  par  des  hommes  avides  ;  • 
faire  fortir  des  prifons  tous  ces  infortunés 
enlevés  par  des  ordres  arbitraires. 

Louis  XI. 

J’ai  ici  piufieurs  fouterreins ,  où  font  des 
prifonniers  9  mais  je  vous  avertis  que  ce  lont 
des  prifonniers  d’état. 

François  de  Paule. 

Du  plutôt  de  vos  vengeances  ! 
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Louis  XL 

Je  retiens  les  uns  depuis  long-tems  dans 
des  cages  de  fer ,  les  autres  dans  des  cachots 
creufés  fous  ces  tours  ;  mais  fi  je  les  délivre  9 
je  crains  qu’ils  ne  divulguent  par  toute  la 
France  ce  que  je  leur  ai  fait  endurer  :  ils 
perluaderont  aiiément  de  leur  innocence  ,  & 
mon  nom  fera  couvert  d’opprobre. 

François  de  Paule. 

Quoi  ,  vous  avez  abufé  à  ce  point  du  pou¬ 
voir  qui  vous  étoit  remis  ?  Vous  avez  en- 
feveli  des  hommes  vivans  ?  Vous  leur  avez 
fait  fentir  un  efclavage  pire  que  la  mort  ?  Ce 
foleil  qui  vous  éclaire,  ne  vous  reprochoit-il 
pas  d’avoir  intercepté  à  votre  femblable  fes 
rayons  bienfaifans  ?  De  quel  droit  l’avez- 
vous  privé  pendant  fa  vie,  d’un  air  libre  & 
pur  ?  Vous  êtes  indigne  de  le  refpirer,  après 
cette  violation  de  la  juftice  &  de  l’humanité  ! 
Comment  avez-vous  pu  goûter  un  feul  mo¬ 
ment  de  plaifir ,  ou  de  repos  ,  en  fongeant 
que  de  malheureufes  créatures  gémiiToient 
fous  îe  poids  de  vos  chaînes?  Voilà  donc 


pourquoi  vous  corrompiez  les  hommes  avec 
1  or  des  impôts ,  pour  qu’ils  ferviffent  votre 
tyrannie  ,  pour  qu’ils  gardaffent  vos  priions  ! 
Ah  ,  que  la  royauté  devient  funeffe  ,  quand 

elle  pefe  de  cette  maniéré  fur  le  genre 
humain  ! 

Louis  XI. 

J  ai  cru  cette  rigueur  néceflaire  au  main^ 
tien  de  ma  grandeur  &  de  ma  puiffance. 

François  de  Paule. 

Voilà  le  langage  de  la  cruelle  politique  5 
qui  trompe  les  louverains  9  &  les  endurcit 
pour  leur  propre  malheur.  Il  eft  tems  de 
réparer  ces  outrages  faits  aux  loix  divines 
&  humaines  ! 

Louis  XL 

Que  je  fouffre  ! 

François  de  Paule. 

Vous  fouffrez  ,  &  vous  diftez  des  arrêts  de 
mort  ?  Vous  fouffrez ,  &  vous  armez  des 
bourreaux  ?  Il  vous,  manque  d’avoir  pafle  un 
an  dans  ces  fouterriens ,  pour  frémir  d’horreur 
&  de  pitié  fur  vos  viftimes. 


Louis  XI. 

Hélas  ?  que  dites- vous  ! 

François  de  Paule. 

C’eft  d’ici  que  vous  ordonnez  les  empri^ 
fonnemens. . .  Eh  bien  ,  Roi ,  venez ,  &  refpb- 
rez  l’air  que  ces  malheureux  refpirent  ;  voyez 
ce  qu’ils  fouffrent.  Venez  de  ce  pas;  que  je 
vous  conduife  dans  ces  affreux  cachots  9  pour 
y  brifer  leurs  fers» 

Louis  XL 

Moi? 

François  de  PauleJ 

Oui  ;  ou  j’y  defcends  feul  3  fi  vous  ne  m’y 
fuivez  pas.  Je  trouverai  là  un  malheureux  à 
conloler ,  un  jufte  à  raffermir  ;  &  fi  ma  voix 
ne  parle  pas  à  votre  cœur  trop  endurci ,  elle 
foulagera  du  moins  quelques  viftimes  gémif- 
fant  fous  ces  voûtes  affreufes. 

Louis  XI. 

Ah  3  que  me  propofez-vous  !  Moi ,  defcen- 
dre  dans  des  cachots ,  en  l’état  où  je  fuis  ! 
Moi,paroître  devant  ceux  quimemaudiffents 

V 

&  dont  i’aipeét  me  cauferoit  un  effroi  mor» 
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tel  !  C’eft  tout  ce  que  je  pourrois  faire  que 
d’ordonner  qu’ils  foient  mis  en  liberté. 
François  de  Paule. 

Non  ,  prince  ;  il  faut  voir  par  vos  yeux 
leur  déplorable  lîtuation  ;  il  faut  ordonner 
de  votre  bouche  leur  délivrance ,  afin  que 
vos  ordres  foient  exécutés  en  votre  préfence, 
&  que  vous  puifliez  contempler  le  vifage 
de  vos  victimes.  Leurs  regards  vous  en  di¬ 
ront  plus  que  mes  paroles.  Voilà  le  pre¬ 
mier  a 6te  réparatoire. . .  Vous  héfitez ,  &  dans 
ce  moment  peut-être  un  infortuné  fe  livre 
au  défefpoir ,  appelle  &  hâte  fa  mort  ;  c’ell 
un  innocent  qui  va  vous  devancer  devant  le 
tribunal  de  l’Eternel ,  &c  vous  y  accufer.  Vou¬ 
lez-vous  augmenter  le  nombre  de  ceux  qui 
éleveront  des  plaintes  qui  feront  écoutées  ? .  * 
Suivez- moi ,  ou  je  vous  abandonne. 
Louis  XI. 

Je  ne  fais  à  quoi  me  réfoudre. . .  Tremblant 
&  frappé.  .  .  .  Ah  ,  ne  m’abandonnez  pas  ! 
François  de  Paule. 

Pourquoi  trembleriez  -  vous  en  faifant  un 
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aâe  ae  juftice  ?  C’eft  au  remord  qu’il  ap¬ 
partient  de  brifer  votre  cœur  ;  mais  le  remord 
même  s’élève  contre  nous  ,  quand  il  ne  nous 
conduit  pas  à  une  entière  réparation. 

Louis  XI. 

Efpérez-vous  que  cette  démarche  appaifera 
la  vengeance  divine  ? 

François  de  Paule. 

La  miféricorde  de  Dieu  eft  infinie  :  il 
ouvre  fes  bras  paternels  à  tout  pécheur  repen¬ 
tant.  . .  Venez  ,  foulevez-vous ,  prince  ;  j’el- 
pere  que  l’afpeêt  de  ces  tombeaux  où  vous 
avez  renfermé  des  êtres  vivans ,  vous  impri¬ 
mera  une  horreur  ialutaire  qui  vous  fera  crier 
devant  Dieu  &  devant  les  hommes ,  je  fuis 
coupable  ,  j  implore  mon  pardon  .  je  voudrois 
pouvoir  recommencer  ma  vie  ,  je  dételle  mes 
actions  pajfées ,  &  je  dévouerai  les  momens 
qui  me  nftent ,  à  la  juflice  &  à  l'humanité , 
dont  fai  toujours  méconnu  les  devoirs  Ja - 
cris. 

Louis  XI. 

Vous  commandez,  &  je  ne  puis  qu’obéir. . . 
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Que  fuis  -  je  donc  devenu  ?  Quel  pouvoir 
quel  alcendant  avez  -  vous  pris  tout-à-coup 
fur  moi  ? 

François  de  Paule. 

C’eft  celui  de  la  vérité  ,  de  la  vertu  ,  dont 
je  ne  fuis  que  ['interprète.  Si  les  hommes 
étoient  moins  foibles  ,  moins  tremblans  de¬ 
vant  l’autorité ,  ils  vous  auroient  tous  parlé 
comme  moi.  Quoi  !  il  ne  s’eft  trouvé  per- 
fonne  qui  ait  eu  le  courage  de  vous  arrêter 
dans  les  routes  fanglantes  du  crime  ? 

Louis  XI. 

Je  n’avois  jamais  entendu  parler  ainfi. .  « 
Vous  me  promettez  donc  la  guérifon  ,  fi  . . . 
François  de  Paule. 

Oui,  votre  aine  fera  guérie. . .  Ne  tardez 
pas  davantage  !  Les  inftans  font  précieux.  (  Il 
U  foulivt.  ) 

Louis  XI. 

Comme  vous  êtes  fort  !  Vous  me  foute- 
nez  feul  malgré  votre  grand  âge. 

François  de  Paule. 

Le  defir  de  fervir  mon  prochain  ,  de 
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vous  réconcilier  avec  Dieu  ,  de  vous  faire 
faire  une  bonne  aâion  avant  de  mourir  9 
me  donne  de  nouvelles  forces. . .  Ordon¬ 
nez  à  vos  gardes  de  m’ouvrir  le  paflage. 
Louis  XI. 

Capitaine  des  gardes  î  (  Le  Capitaine  entre .  ) 
Marchez  après  moi  (ur  les  pas  du  faint  hom*» 

me ,  &  faites  tout  ce  qu’il  vous  dira. 

•» 

François  de  Paule. 

j 

Defcendez  tous  avec  moi  dans  les  fou« 
terreins  de  ce  château.  Qu’on  allume  des 
flambeaux.  (  A  Louis  XL  )  Vous  ne  me 
quitterez  point  ;  nous  devons  remonter  en- 
femble. 

(  Pendant  cet  intervalle  la  feene  rejle  vuide,  ) 
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SCENE  X  L  V  I. 

(  Le  théâtre  repréfente  la  chambre  à  coucher  du 
Roi  ;  au  milieu  efl  un  lit ,  fur  lequel  Louis  XI 
efl  à  demi  couché  ,  foutenu  par  la  comtefi 
de  B  eau)  eu  ,  &  par  François  de  P  aide  ;  le 
Dauphin  efl  au  pied  du  lit  avec  le  duc  d'Or¬ 
léans ,  les  Grands  du  royaume  ,  le  Parle¬ 
ment  ,  les  Minifins ,  le  Médecin  ,  enfin  toute 
la  Cour  en  grand  appareil.  Des  Hérauts 
d'armes  font  de  chaque  côté  du  lit.  ) 

LOUIS  XI ,  LE  DAUPHIN ,  LECOMTE 
U  LA  COMTESSE  DE  BEAUJEU, 
LE  DUC  D’ORLEANS  ,  ROCHE- 
FORT,  LE  PREMIER  PRESIDENT ,  LE 
PARLEMENT,  FRANÇOIS  DE  FAU¬ 
TE,  DOYAC  ,  LEDAIM ,  TRISTAN, 
COCTIER,  GRANDS  DU  ROYAUME 
&  OFFICIERS  DE  LA  COURONNE. 

François  de  Paule,  à  L' oreille 

di  Louis  Xf. 

.Accomplissez  ,  prince  ,  le  dernier  a&e 
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dont  nous  fortunes  convenus.  Achevez  la  ré¬ 
paration  qui  feule  peut  vous  rendre  digne  de 
la  clémence  divine. 

Louis  XI,  d'um  voix  mourante. 

Princes  de  mon  fang  ,  &  vous  magiftrats  £ 
que  j’ai  fait  appeller  pour  aflifter  à  mon 
heure  derniere3  foyez  témoins  de  la  petiteffe 
de*  la  royauté  au  moment  qu’elle  échappe»  •  • 
Voyez  ici  l’homme  à  qui  vous  avez  pro¬ 
digué  tant  de  foumiffions ,  dont  la  naifiance 
a  été  célébrée  par  tant  de  réjouiflances  9 
&  dont  le  cours  de  la  vie  a  été  marqué 
par  une  fuite  d’hommages.  .  .  Bientôt  je  ne 
ferai  plus  ?  &  la  mémoire  de  mes  crimes  eft 
tout  ce  qui  reftera  de  moi.  .  .  Ah  ,  fi  vous 
pouviez  connoître  tout  ce  que  je  fouffre  ! . . 
Une  terreur  inexprimable  me  faifit  &  aug¬ 
mente  a  mefure  que  j’approche  de  l’éternité. 
François  de  Pau  le. 

En  réparant  une  partie  du  mal  que  vous 
avez  fait  ,  ne  défefperez  pas  ainfi  de  votre 
falut.  Dieu  eft  plein  de  miféricorde. 

L  o  u  i  s  X  I. 

J  ai  trop  compté  fur  la  vie?  fur  cette  gran- 
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deur ,  fur  ce  tunefte  pouvoir  qui  me  fut  don¬ 
ne.  .  .  Pourquoi  m’a-  t  -  on  laiffe  commettre 
tant  de  forfaits  !  Que  n’a- 1- il  exifté  un  tribu¬ 
nal  ,  où  la  jufte  main  de  la  loi  m’eût  arreté 
des  le  premier  pas  !  J  ai  trouvé  des  complices 
fans  nombre  ,  &  prefque  point  d’oppohtions. 
J’ai  traité  lefpece  humaine  comme  un  objet 
entièrement  paffit  &  infenhble.  Le  mal  que 
j’ai  voulu  s’eft  fait  avec  tant  de  facilité,  que 
j’ai  bientôt  oublié  tout  remord. 

La  Comtesse. 

Mon  pere  ,  toutes  nos  prières. .  . 

Louis  XI. 

Ceft  en  vain  que  je  vous  vois  affe&er 
cette  tnfteffe  apparente  ;  mes  yeux  font  ou¬ 
verts  ,  &  je  fais  bien  que  je  meurs  détefîé 
L  indignation  des  hommes  m’annonce  celle 
de  Dieu...  Quel  frémiffement  me  coupe  la 
voix  !...  Mes  lueurs  reviennent. .  .  Sufpends, 
Juge  fuprême  !  Vengeur  éternel  ,  arrête  !  Je 
ni  humine  fous  ta  main.  .  .  Encore  un  mo¬ 
ment.  . .  Vous  tous  ,  écoutez  ce  que  je  me 
Mte  d’établir  pour  le  bien  général. . .  Qu’OIÎ 

L  ij 
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lde  mon  édit.  (  On  lit  un  édit  qui  révoque 
plujiuirs  abus  &  ordonne  qu  on  ne  pourra  plus 
faire  emprifonner  qui  que  ce  fait  fans  être 
tenu  de  faire  fon  procès  fuivant  les  loix  du 
royaume  &  par  les  tribunaux  lé  fui  mes.  ) 
La  Comtesse,  à  V oreille  de  Louis  XL 

Ah,  fi  re  ,  quelie  atteinte  à  la  couronne  ! 
Louis  XL 

Eh  !  qu’efl-ce  que  la  couronne  au  moment 
où  je  fuis  ?...  C’efl  le  bien  qu’il  faut  faire , 
&c,  non  ce  qu’exige  l’orgueil.  .  .  (  Gn  fgne.'ÿ 
Je  n’ai  pas  la  force  d’en  dire  davantage. .  . 
O  douleurs ,  6  remords ,  6  tourmens  !  .  .  . 
Mon  fils  a  -  t  -  il  figné  ?...  Où  eft  -  il  ?  Où 
êtes  -  vous  ?...  Ma  vue  s’eft  troublée ,  & 
je  n’entends  plus  .  .  Mon  fils,  fouviens  -  toi 
qu’un  jour  tu  mourras  comme  moi ,  &  que 
cette  vie  pafle  rapidement. .  .  Le  moment  où 
on  !a  quitte  eft  affreux  pour  celui  qui  fut 
méchant. 

Rochefort. 

Jurez  tous  d’accomplir  ce  que  vous  venez 
de  ligner. 
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TOUS  ENSEMBLE. 
Nous  le  jurons. 

François  de  Paule# 

O  Dieu  des  mifencordes  ,  toi  qui  envoies 
quelquefois  des  rois  dans  ta  colere  ,  &  qui  en 
fais  la  verge  dont  tu  frappes  les  peuples  \ 
daigne  pardonner  à  cet  infortuné  monarque  ? 
&  reçois-  le  dans  ton  fein  !  Voici  le  moment 
ou  il  va  paroitre  devant  ton  tribunal  redou- 
îabiC.  Prends  pitié  de  lui  ;  car  dès  cette  vie 
meme  il  a  été  puni  par  les  remords. 
CoCTIER,  la  main  fur  la  poitrine,  du 
Roi  y  qui  ejl  tombé. 

Il  expire. 

François  de  P  a  u  l  e  y  fc  mettant 

à  genoux. 

O  Dieu  ,  fais  qu’aucun  de  fes  fuccelTeurs 
ne  lui  reffemble  ! 

(  il  rejle  dans  cette  pofure  pendant  Us  trois 
fcenes  fuiv antes.  ) 
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SCENE  X  L  V  I  L 
ACTEURS  PRECEDENT 


Les  Hérauts  d’  Armes  ; 

à  haute  voix . 

roi  Louis  NI  eft  mort  !  Le  roi  Louis  XI 
eft  mort  !  Le  roi  Louis  XI  eft  mort  !  (  Apres 
un  filence.  )  Vive  le  roi  Charles  VIII  ! 

TOUS  LES  ASSIST  ANS  répètent  t 

Vive  le  Roi  !  Vive  le  Roi  !  (  Acclama « 
tion  générale.  Les  portes  du  fond  s  ouvrent  ;  on 
fe  prejfe  en  tumulte  ;  des  feigneurs  entrent  & 
fe  jettent  au  pied  du  nouveau  Roi .  Les  prin • 
ces  ,  les  grands  &  les  m  agi  frais  entourent  l& 
jeune  Roi  &  tombent  à  fes  pieds.  ) 

Louis  d’Orléans 

Sire  *  je  me  jette  à  vos  pieds ,  comme  votre 
premier  fujet ,  &  vous  fupplie  d'accepter  mon 
hommage  &  ma  fidélité. 

Le  Comte  et  la  Comtesse 
de  Beaujeu. 

Nous  nous  provenions  devant  votre  ma- 
jefté.  Recevez  la  foumiffion  de  tous  vos  iujets* 
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Les  G  r  an  d  s. 

Sire,  nous  vous  rendons  hommage. 

Membres  du  Parlement. 

Votre  parlement,  Tire  ,  vous  apporte,  les 
témoignages  de  fa  fidélité  acoutumée. 
Charles  VIII. 

Hélas ,  que  vous  me  troublez  !  Je  n’ai  que 
la  force  de  connoître  mon  infuffifance  !  Je 
fuis  fi  jeune  pour  ce  fardeau  immenfe ,  Sc 
l’on  m’a  fi  mal  élevé  !..  Ce  que  je  viens  de 
voir  &  d’entendre  me  concerne  au  point 
que  je  ne  fais  ce  que  je  dois  faire.  En  envi- 
fageant  l’étendue  de  mes  devoirs ,  j’en  fuis  fi 
épouvanté,  que  je  ferois  tenté  de  renoncer 
au  poids  de  la  couronne. 

De  la  V  a  q_  u  e  r  i  e. 

Sire  ,  il  faut  remplir  le  rang  où  la  Provi¬ 
dence  vous  a  placé.  La  crainte  falutaire  qui 
vous  domine  ,  eft  le  garant  d’un  régné  heu¬ 
reux. 

Charles  V  II  L 

Comment  pouvoir  gouverner  à  mon  âge  t 
le  fuis  un  enfant  élevé  dans  la  folitud.e* 

L  iv 
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La  Comtesse. 

Nos  avis  vous  aideront  ,  fire  ;  accordez- 
nous  vo^re  confiance. 

L  ouïs  d’O  R  L  E  A  N  S. 
Sue,  vous  connoififez  mes  fentîmens,  & 
combien  je  vous  fuis  attaché. 

La  Comtesse. 

Le  Roi  fe  choifira  un  confeil. 

L)  O  Y  A  C ,  à  voix  bajje9 
Madame,  nous  nous  recommandons  à  vous* 
L  E  D  A  I  M ,  à  voix  bûjje. 

\  ous  lavez  que  nous  ferons  aveuglément 
tout  ce  que  vous  voudrez. 

La  Comtesse. 

a''  écoutez  que  les  confeils  de  votre  foeur^ 
menez-vous  de  tous  les  autres,  moins  in- 
t  ci  e  fies  a  la  dignité  de  votre  couronne. 

C  El  A  R  L  E  S  VIH 
iJeja  ma  couronne  ! .  .  Eh  ,  parlez  -  moi  de 
rendre  heureux  mes  peuples  ! 

Louis  d’Orléans. 

Suivez  les  mouvemens  de  votre  cœur. 

De  LA  V  A  Q_  U  E  R  I  E. 

Sire,  votre  parlement,  après  avoir  déli- 
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béré  ,  vous  donne  en  ce  jour  la  première 
preuve  de  fon  zele  ,  en  dénonçant  ceux  qui , 
fous  le  dernier  régné ,  ont  abufé  de  la  con¬ 
fiance  du  Roi.  Permettez  en  conféquence  , 
qu’il  ordonne  à  (es  huiffiers  de  fe  faifir  de 
leurs  perfonne,  effets  &  papiers ,  avant  qu’ils 
puiffent  les  foufiraire. 

Charles  VIII. 

Qui  font  -  ils  ?  Je  ne  les  connois  pas. 

De  la  Vaquerie. 

Je  vais  les  nommer  à  votre  majeffé.Tout 
le  royaume  les  voit  d’un  œil  d’indignation. 
Doyac  ,  Ledaim  ,  Coftier ,  Triftan. . .  Huif- 
fiers ,  laififiez  -  les ,  afin  qu’ils  foient  jugés 
félon  la  teneur  des  ordonnances. 

Doyac. 

Sire,  grâce,  grâce. 

L  F.  D  A  I  M. 

bious  fommes  innocens. 

C  °  e  T  i  e  R. 

»iu-ce  que  notre  perfonne  feroit  refpon- 
iable  des  fuites  de  notre  art  ? 

Tristan. 

J  ai  obéi  au  Roi  :  fera-ce  donc  un  crime 
yeux  d’un  monarque  ? 


aux 
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Charles  VIII. 

Dites  -  moi ,  M.  d’Orléans ,  que  dois  -  je 
faire  ?..  Je  n’ai  point  envie  de  commencer 
mon  régné  par  des  aftes  de  rigueur.  Leur 
phyfionomie  me  déplait  fort ,  il  eft  vrai  ;  mais 
il  faut  examiner  s’ils  font  innocens  ou  cou¬ 
pables  ,  puifqu’ils  font  accufés  par  mon  par¬ 
lement  &  par  la  voix  publique. 

Louis  d’Orléans. 

Sire ,  vous  ne  pouvez  vous  difpenfer  de 
les  faire  arrêter  &  de  les  livrer  aux  loix.  S’ils 
font  innocens  5  ils  en  fourniront  les  preuves  ; 
s’ils  font  coupables ,  c’eft  outrager  ceux  qu’ils 
ont  opprimés  &  favorifer  l’injuftice,  que  de 
leur  faire  grâce.  En  les  faifant  juger  par  le 
parlement  ,  organe  &  dépofitaire  des  loix  9 
vous  n’avez  rien  à  vous  reprocher.  Agens 
infatigables  d’iniquité  fous  le  dernier  régné  9 
ce  n’eft  point  pour  de  pareils  criminels  qu’il 
faut  avoir  de  la  clémence.  Ce  font  les  oppref» 
feurs  des  peuples  3  les  corrupteurs  des  rois. 

Charles  VIII. 

Je  me  rends  â  votre  confeil  5  &  les  a ban« 
jlonne  à  la  juftiee* 
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DE  LOUIS  XI.  i-n 

*a— — — —  "  '  i  -  i.-.-i.  ».  ....  ...  .  ^ 

l  ’ 

D  O  Y  A  c. 

Ah  ,  malheureux  que  nous  fouîmes  !  Nous 
avons  perdu  un  Roi  fi  bon  pour  nous! 

L  E  D  A  I  M. 

Hélas  !  ï  ai  toujours  craint  que  cela  ne 
nous  arrivât. 

Les  Huissiers, 
Marchez  ,  marchez. 

Tristan. 

Comment ,  moi  qui  arrêtois  les  autres  ! 

C  O  C  T  I  E  R. 

Et  moi ,  qui  l’ai  guéri  tant  de  fois  ! 

(  Les  HwJJîtrs  les  cmmmtnt.  ) 


SCENE  XLVIII. 


CHARLES  VIII  ,  LA  COMTESSE  DE 
BEAUJEU  ,  LOUIS  D’ORLEANS  , 
ROCHEFORT,DE  LA  VAQUERîE  , 
PRINCES  ,  GRANDS  ,  MAGISTRATS. 

N  0  La  C  o  m  t  e  s  s  e. 

^  la  regence  m’efl  due  par  mon  ran^ 
©  ^ 
oc  par  la  volonté  du  feu  Roi. 


;  /.v > 

- 

r9-.  t-  -  :V  ■ 
À-'#:  r- 


la  mort 


172 


Louis  d’  Orléans. 


Comme  premier  prince  du  fang ,  mes  droits 
font  au-deffus  des  vôtres,  madame,  &  je 
faurai  les  faire  valoir.  . .  Sire  ,  je  vous  prie  de 
décider.  Lofe  me  flatter  d’avoir  votre  choix  : 

vous  favez  comme  je  penfe. 

\ 

La  Comtesse,  à  ü oreille 
de  Charles  Vil  R 

Sire  ,  vous  devez  vous  méfier  du  Duc  , 
parce  qu’étant  fl  près  de  la  couronne,  votre 
perfonne  n’eft  pas  en  fureté  entre  fes  mains , 
il  peut  abufer  du  pouvoir  à  fon  avantage. 

Charles  VI  IL 

Que  dites -vous?  efl  -  il  poflible  ? 
Louis  d’Orléans. 
Sire,  je  vous  jure  que  perfonne  ne  vous 

fera  plus  fidele. 

♦ 

La  Comtesse. 

Sire  ,  livrez  -  vous  à  nous  ,  je  vous  en 
conjure  ,  pour  la  fureté  de  votre  perfl 
&  la  confervation  de  votre  autorité. 

Louis  d’Orléans. 

Ne  vous  livrez  point ,  lire  ,  à  des  foup- 
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çons  aufli  peu  fondés.  Craignez  plutôt  les 
confeils  de  l’ambition. 

La  Comtesse. 

Quoi  ,  fire  ,  vous  refuferiez  de  m’écouter, 
moi,  votre  fœur,  &  qui  vous  fuis  dévouée 
depuis  votre  enfance  ? 

Charles  VIII. 

Eli  bien  ,  foit.  Je  veux  la  paix. 

1 

Louis  d’Orléans. 

Quoi,  fire,  vous  cédez  fi  facilement  ?.  i 
Oubliez  -  vous  ?... 

Charles  VIII. 

Comment  réfifter  ?  Elle  m’entraîne. 
Plusieurs  Grands,  au  Duc  d’Or¬ 
léans. 

Prince,  foutenez  vos  droits  :  nous  fommes 
de  votre  parti. 

Le  Duc  d’Orléans. 

J’en  appelle  aux  états. 

La  Comtesse. 

Nous  nous  y  verrons.  .  .  (  Emmenant  U 
Eoi.  )  Quittez  ces  trilles  lieux  ,  fire ,  &  repo¬ 
sez  -  vous  fur  nos  fervices  &  r.o;  confeils. 


SCENE  X  L  I  X. 


SEIGNEURS  ,  MAGISTRATS ,  LOUIS 
D’ORLEANS  ,  ROQUEFORT  ,  DE 
LA  VAQUERIE. 

F  Plusieurs  Seigneurs. 


O  U  S  fommes  pour  la  comtefle  de 

Beaujeu* 

Autre  Parti  du  côté  du  duc  d Or¬ 
léans. 

Et  nous  ,  nous  fommes  du  côté  du  duc 
d’Orléans. 

Un  Parti. 

La  force  en  décidera. 

Autre  Parti. 

Eh  bien  ,  foit ...  au  fort  des  armes, 
ROCHEFORT,^  Préjident. 
Suivons-les ,  &  tâchons  de  calmer  les  deu& 
partis. 

De  la  Vaquerie. 
Oui,  mettons  nos  effoits  à  prévenir  une 
gueire  civile. 


il 
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SCENE  L. 

I 

(  Louis  XI  ejl  étendu  fur  fon  lit  ,  le  vif  âge 

couvert  du  drap.  ) 

François  de  Paule  fe  relevant , 

apres  avoir  prié . 

PEINE  a-t-il  fermé  les  yeux  ,  qu’il  eft 
abandonné...  Les  faétions  impatientes  n’at¬ 
tendent  pas  que  fon  corps  foit  glacé.  C’eft  à 
qui  s’emparera  du  foible  héritier  de  fa  cou¬ 
ronne  ,  pour  régner  fous  fon  nom.  Les  princes 
s’arment  ,  &  le  fang  des  citoyens  va  couler. 
Que  n’arrétent-dls  leurs  regards  fur  ces  refies 
inanimés  qui  vont  fe  diffoudre  ! . .  .Voilà  tout 
ce  que  fciffent  le  puififant  &  le  foible  :  de 
la  pouffiere  !  .  .  Princes  infenfés  ,  qui  faites 
tant  de  bruit ,  qui  caufez  tant  de  maux  pour 
agrandir  ou  confolider  un  vain  pouvoir  , 
venez ,  voyez  de  près  ce  cadavre  encore 
couvert  des  marques  de  la  royauté.  Il  voi  s 
apprendra  où  fe  termine  votre  ambition  ; 
vous  fendrez  fi  c’efl  la  peine  de  troubler  le 
monde,  pour  y  dominer  un  inftant.  Venez 
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lire  (ur  ce  front  les  chagrins  que  le  diadème  y 
laifle  encore  empreints. . .  Trônes  du  monde  , 
quet.es-  vous  pour  celui  qui  gît  fur  ce  lit, 

&  qu’eft  -  il  lui  -  meme  à  préfent  ?...  Oui , 
il  eft  un  Être  au  -  deffus  des  rois  ! . .  Vous , 
qui  vous  jouez  ici  -  bas  de  l’innocence  &  de 
la  foib'efle ,  que  devenez-vous  lorfque  vous 
perilTez  ?  Votre  mémoire  demeure  en  exé¬ 
cration  fur  la  terre ,  &  vous  reliez  nu  de- 
vant  les  regards  de  celui  qui  juge  les  penfées. 

(  //  quitte  la  fcene  à  pas  lents  3  levant  les 
mains  au  ciel  &  jetant  un  dernier  regard 
fur  le  corps  du  feu  Roi ,  qui  refie  feul.  ) 

(  On  voit  cnfuite  entrer  des  valets  qui  s'appro -  ** 
client  d'un  air  indifférent  ,  pour  commencer 
les  cérémonies  funéraires.  )  (  *  ) 

(*)  On  auroit  pu  tracer  ici  une  derniere  fcene 
d'une  terrible  vérité  >  mais  on  l’abandonne  à  l'ima¬ 
gination  :  la  fépulture  d’un  monarque  haï!  Il  eft 
des  chofes  que  le  poète  fent,  mais  que  les  réglés  de 
l’art  &  les  convenances  lui  défendent  de  peindre. 

J’ai  regret  que  le  goût  timide  de  mon  pays  m'ait 
interdit  ce  dernier  &  vigoureux  tableau  ,  qu’il  m’a 
fallu  facriher. 
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